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A SON EXCELLENCE
MADAME LA COMTESSE

DE

D E G E N F E L D,
NEE COMTESSE

DE

SCHONBURG.
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Madame.

Votre Excellence fera fur-

prife que j'aie la témérité de

publier des Lettres telles que

les miennes fous fes aufpices.

Dirai-je que, fentant le be-

foin ,
qu'elles ont , d'une Pro-

teftionrefpeûée, j'aijugé de-

voir folliciter la vôtre pour

elles ) Tous ceux qui font un

peu verfez dans l'Hiftoire re-

connoîtront la juftefle de mon
choix



choix & y applaudiront una-

nimement. Sans que je les en
avertifTe, ils fe rappelleront

que les noms de Schonburg
& de Degenfeld, célèbres dès

les premiers âges de l'Em-

pire, letoient longtemps au-

paravant dans d'autres Con-
trées de l'Europe. Les gran-

des alliances des deuxMai-
fons ont mis au nombre de
leurs Ancêtres des Eledeurs
Séculiers & des Rois. L'une
& l'autre ont donné à TAlle-

magne depuis plufieurs Siè-

cles des Elefteurs Ecclèfiafti-

ques, des Prélats Princes &c

de grands Capitaines, On
trouve parmi les Schomberg
des Cardinaux , des Ducs &
Pairs , des Maréchaux de
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France , des Grands de Por-

tugal , des Chevaliers de la

Jarretière, Les Degenfeld
comptent parmi un grand
nombre d liluftres A i e u x
Chriftophle Martin Baron li-

bre de l'Empire , qui , après

s être couvert de gloire dans

fa Patrie par des aâioiis im-

mortelles, commanda en

France la Cavalerie Etran-

gère en qualité de Colonel

Général, & qui enfuite deve-

nu Généraliiîime des Forces
Vénitiennes, triompha des In-

fidèles& remplit la Morée de
fes conquêtes , conquêtes, qui

lui ont fait élever une Statue

iur les Lieux mêmes où elles

ont été faites. S. E. Mon-
feimieur le Comte de Degen-

feld,



feld, Petit Fils de ce Héros, ell

le digne Héritier de fes Ver-
tus , & ce font elles qui, après

lui avoir acquis les premières

Charges de la Guerre & du
Cabinet , lui ont fait confier

en plufieurs rencontres la con-

duite des Négociations les

plus importantes & les plus

difficiles auprès des Souve-
rains les plus puiflans. Oui,
Madame , c eft ainfi que le

Public parlera pour moi, ou
pour mieux dire -> c eft ainfl

qu'il s exprime depuis long-

temps. Mais quelle conve-

nance y a-t-il entre tant d'il-

luftrations & la matière des

Lettres, que j'ai Thonneur de
prèfenter 'à V. E. î Aucune,
fi ce n eft qu on y trouve par-

)C 4 tout



toutlelogede la liberté, pour
laquelle vos Ancêtres ont

combattu avec tant de gloire,

& celui de Guillaume III. Roi
ai! Angleterre^ pour lequel le Ma-
réchal Duc de Schomberg,
votre Aieul, acheta de fa yie

la viftoire de la Boyne , ou
pour mieux dire, la conquête
de rIrlande.

Dirai-je donc , Madame

,

qu après avoir reconnu en V.
E. un amour éclairé de la lec-

ture, un goût fur, un fenti-

ment fin de ce que les expref-

fions ont de vrai & de délicat,

j'ai compte faire naître un pré-
jugé avantageux à mes Let-
tres , en faifant briller à leur

tête le nom de V.E.3 Rien de
plus vrai. Mais, Madame, ces

mêmes



mêmes qiialitez éclaireront

V. E. fur les moindres dé-

fauts de mon Livre, & peut-

être lui raviront elles l'hon-

neur de votre approbation.

Aulîî, Madame , ne font-

ce point ces motifs-là , qui

m'ont déterminé à préfenter

ces Lettres à V. E. J'admi-

rois depuis longtemps dans le

fîlence la grandeur de votre

ame , la noblefle de vos fen-

timens , cette fermeté rare

dans les dangers , qui vous

égale aux Héros de votre

maifon, cette pureté de cœur

& cette piété folide, qui font

la fource de vos vertus , ce

caraftère d'humanité & de

bonté, qui les rend aimables.

J'ai fouhaité, Madame, deme
X 5 faire



faire honneur, en leur rendant
un hommage public , & j ai

ambitionné qu'on fût que je fuis

avec le plus profond refped,

MADAME,

De Votre EXCELLENCE

Le trcs humble & très-obciflant

Serviteur

D*E LA BarredeBeaumarchais,

AVIS



AVIS DU LIBRAIRE.

E crois devoir à PAuteur de ces

Lettres la déclaration fuivante

,

puisque c'eft à mon occafion que

dans deux ou trois Brochures , qui

ont paru en Hollande, on Ta fort

malhonnêtement attaqué, ^^oici le

fait en peu de mots. Il y a près de

deux ans& demi qu'il parut un Ecrit

intitulé Lettresfnr les HolUndois. Je

Timprimai , & il dépend de moi d'en

faire paroîtrc la fuite. Des convenan-

ces fort légères & encore plus faillies

fuffirent à certains Cenfeurs, pour at-

tribuer ces Lettres à TAuteur de cel-

les-ci. Ils regardèrent leurs conjectu-

rescomme des démonftrations, & foit

haine.



AVIS DU LIBRAIRE

haine , ou envie de faire leur cour

à quelques Hollandois aux dépens

d'un tiers , la paiïîon donna dans

leur efprit à des conféquences frivo-

les & tirées de loin le poids, que des

preuves certaines dévoient avoir feu-

les. Ils fe fondèrent là-deffus , pour

déchirer celui dont je parle par des

Ecrits 5 qui les déshonorent eux feuls,

fins lui Élire le moindre tort auprès

de ceux qui le connoiffent. S'ils

avoient fincèrement voulu favoir la

vérité, ils pouvoients'adrefferàmoi,

& ce que je leur dis à préfent , je le

leur aurois dit dès lors, favoir , que

PAuteur des litigieufes Lettres fur les

Hollandois étoit aftuellement à Am-
fterdam, lorfqu'on les imprimoit ici;

qu'il fréquentoit dans ce temps -là

même le Libraire de cette Ville, qui

fit imprimer peu après une Réponfè

injurieufeà ces Lettres; qu'il apprit

de la propre bouche de ce Libraire

qu'elle paroitroitinceflàmment ; qu'il

me



AVIS DU LIBRAIRE.

me le manda d'abord ; & que, quant

à celui qu'on chai'geoit faudèment

d'avoir écrit les Lettres , il y avoir

pour toute part celle d'en avoir cor-

rigé l'impreffion. Mais peutêtre leur

paffion cherchoit-elle un prétexte, èc

c'eft ce dont je m'abftiens de ju^er

,

auffi bien que des moiens ,
qu'elle a

pris pour fe fatisfaire.
^
En général

,

je ne (aurois croire qu'il foit permis

de décrier les mœurs de quelcuïi, par-

ce qu'il a fait un Livre dans lequel on

trouve quelque chofe, qui fans bief-

fer laReligion, ni la Vertu, déplait d'à-

illeurs par quelque endroit. Mais que

feroit-ce, fi ces inventives étoient au-

tant de calomnies !

SOM-
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DISCOURS PRELIMINAIRE.

CE n'eft pas la frivole ambition de palfer pour
connoitre les mœurs ôc les ufages d\ine Na-
tion étrangère , qui m'a fait entreprendre cet

Ouvrage-ci. Je fais que trop de François ont
choifi une pareille matière, pour fe diftinguer, & que,
delà manière dont plulleiirs s'y font pris, ils font incx-

cufables, à moins qu'ils ne fe fuient crus obligez en
confcience d'être les Hifloriens de l'Univers. Je ne
citerai qu'un feul exemple. Un certain Homme de par

le monde ne fit que traverfer je ne fais quelle Ville

de Barbarie, &, non content d'y avoir d'emblée des

avantures galantes avec des Dames du premier rang,
il prétendit encore en connoitre à fonds les Hommes,
& il nous peignit tout de f .ite avec la même hardieflTc

les Turcs, qu'il avoir eu à pdne le temps de voir. Il

n'apperçut de l'Allemagne que les dehors d'une Ville

afîicgée, où même il ne demeura pas une femaine en-
tière, & ià-defllis il traça des Allemands un portrait

auffi relfemblant qu'on peut fe l'imaginer, & ilfcfur-

palfa nommémeot à nous décrire l'état des Sciences &
des Etudes de cette vafte Partie de l'Europe, Ce fut

avec la même rapidité qu'il faifît la rcflemblance des

Italiens & des Efpagnols , & qu'il attrapa celle des

Anglois & des HoUandois. Il ne favoit point la Lan-
gue de ces Nations, & c'efl: dire alfez qu'il ne put ap-
prendre à les connoitre , ni par leurs converfations, ni

par leurs Livres. Mais fans doute un heureux inftin<a;

l'infpiroit & le guidoit , & ainfi fe groffircnt les

MéTJoircs, qu'il nous a donnez des premières années

4e fa vie , Mémoires
, qui lui fcrviroient beaucoup

,

XX 1 va
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DISCOURS PRELIMINAIRE.

f'il voiiloit faire une Confeflîon générale , & où iès

Amis mcmes trouveroicnt leur compte en pareil cas.

Pour parler rcrieuferent, de Pair donc il noircit tour

à tour fix ou fcpt Nations, il me fembloit voir cet An-

cien, qui tout d'une haleine décrie Scythes, Ganiois ,
-

Grecs, Africains, Syriens, Afiatiques, Efj^agnols*, ôc

les déclare même incorrigibles.

J*ai échappé avec d'autant nioîns de peine à cette

demangeaifon de peindre les autres Peuple^ , que je

n'avois pas attendu à connoîcre la difficuhé de ce

travail que l'expérience n^e l'siût fait ler.tir Un
alTez long féjour en Hollande & àe^ habitudes

particulières avec les Holland is ont pu véritiblc-

ment me mettre au fait de mille chofes qui les regar-

dent. Mais il cft difficile de connoîcrc ben une Na-

tion, plus difficile encore de la bien peindre, & in-

finiment dangereux de l'entreprendre. Les vertus 8c

les vices font variez chez les diver.> Peuples , les loix,

Se les circonfkances les modifient , ils prennent chez

eux un air national, l'orgueil d*un Efpagnol par exem-

ple ne relî'emble guères plus à celui d'un Anglois ,

que le vifage bafanné de l'un ne relTemble au teint

blanc Se vermeil de l'autre. Ce n'efl que chez des Sau-

vages

* Scythdt foll immani feritatis crudelitate grajfantur^

Itali fltint regali femper nobilitMe prttfulgidi^

Catli fiolidi , levés Graci , Afri fubdoli , avari

Syri^acHti SicuU^ luxuriojt fern^er AJtanit ^ vo-

Ipiptatibus occHvati , Hifpam data ja^antiA ani-

mofîtate prapofieri. Ergo Scytharnm rabiem nun-

^uam mitigat 'Jupiter : nec Italis alicjuando Sol

deriegabit tmperia : nec levitati Grdcorum S^tur-

m fie/la pondus imponit ', nec AJîana lafcivitas Jb-

hria fovis moderattone corrigitur : nec Sicftlorum

acu-'



DISCOURS PRELIMINAIRE.

vagcs que la Nacure eft fimplc & aifée à reconnoître,

parce qu'ih n'ont q 'elle pour Guide« Or eft-ce une

médiocre aff-ire que de remarquer des différences {i

fines & des nuances G délicates Se d légères ? Pour moi,

plus jepcnferois m'etre fait une idée exacte des mccurs

d'ure Nation policée , plus il me paroîtroit difficile

de trouve^ des ei.prelTîons propres, & qui la repréfcn-

talîent parfaitement.

Quel art ne faut- il pas à un Peintre, pour faire le

portrait d'un Homme I De quelle adreiïe d'imagina-

tion, fi je puis parler de la forte, n*at-il pas befoin,

pour ne manquer aucun de ces traits prcfque imper-

ceptibles , dont l'affemblage compofc la phyfionomie l

Q^el talent n'efl-ce pas de rendre fidèlement jufqu'au

moindre de ces traits i Le Peintre néanmoins n'a

qu'ua feul objet, cet objet eft fimple , il peut le pla-

cer dans tel jour & dans telle attitude, qu'il lui plait,

il eft même le maitre d'empêcher que quelque pas-

fion ne vienne à changer fes traits»

Que dirons nous donc de la difficulté de connoî-

tre une Nation & de la peindre ? C'eft un objet com-
pofé de plufieurs millions d'Individus , d mt on ne

voit jamais le miUiemc» Ces Individus font fort diffé-

icns entre eux. Les occafions fe trouvent rarement

d'appcrcevoir ces fortes de chofes, qui découvrent le

caradère des Hommes. Il faut cependant, ou renon-

cer à tracer le caradtère d*un Peuple , ou s'appliquer

XX 5
. ,

^^
acamen frigido orm alicjuando Saturni ohtunai^

tttr : nec Sjrorum avariîia lafcivis Feneris radia-

tionibfts tempérâttir 5 nec Afrorum malitiofa com-

menta cr bilingues animas falutare Jovisjtdus im-

fedietl nec Hifpanorum jaBantiam pigrumfote^

rit Saturni lumen hebetare l nec Gallicamflolidi"

tatem Mercurii fapientijjimum ftdus exacuet.

Jul.Firmic. Lib.I, Math. cap. !



DISCOURS PRELIMINAIRE,

àconnoître celui d'une infinité de Particuliers, & fa-

voir, de mille portraits, tous differens les uns des au-

tres à divers éj^ards , en former un qui reprclente

au naturel la totalité de la Nation, par les qualitczqui

y do Tiinent & qui y font communes»

Un autre obftacle fc trouve dans la Perfonne même
de celui qui veut faire une pareille peinture. Suppo-

fons—le pénétrant , fincère , dans l'occafion de tout

voir , capable de bien exprimer les idées qu'il s*cft

faites. Il efl encore à craindre que , trop prévenu en

faveur des principes & des ufages de fa Nation , il ne

les prenne pour règle du jugement, quM formera des

ufages de des princeps d*ua autre Peuple , &: que par-

la il ne devienne injuQc fans le favoir.

Une difficulté particulière par rapport aux Hollan-

dois réfultc de ce que leurs Villes fe trouvent au-

jourd'hui peuplées de prefque autant d'Etrangers que

de Naturels, On devine afl'ez quelles altérations un

pareil mélange doit caufer dans les mœurs générales

d'un Peuple , & ce n'eft pas non plus ce que je veux

dire* Mais combien n'eft -il pas difficile pour un

Etranger, qui rencontre dans une Ville des Gens éta-

blis enfemble & parlant la mtrae Langue, de ne les

pas confondre les uns avec les autres, & de ne point

prendre les Habitans pour les Originaires Se les

mœurs des uns pour les mœurs des autres?

Une autre difficulté encore , c'eft de tenir ce jufle

milieu , qui fépare le Flatteur ôc ic Mcdifant , & oùv

l'Hiftorien fe place. Adoucirai-je quelques traits de

mes peintures ? Elles paroîtront flattées. Serai-jc

trop naturel ? Je palïerai pour Médifant,&, plus j'au-

rai tâché de paroîtrc fincère , moins on croira que je

ie fuis.

Ces raifons font alTez fprtcs, & elles m'étoîent af-

fez préfentes , pour prévenir en moi la tentation d'é-

crire



DISCOURS PRELIMINAIRE.

«rire fur les Hollandois , ou pour m'en guérir > ft Je

Puvoîs Clic» Auflî eft ce la feule nccefTitc de me dé-

fendre , qui m*a fait pafllr fur tout ce qui rn'auroit re-

tenu dans un autre temps. Il y a un peu plus de deux

ans qu'il parut une Brochure fous le titre de Lettres

fur les Nollandois^ Bonne , ou mauvaife, il ne m'im-

porte, le Public en a décidé. Telle qu'elle étoit , elle

ne venoit pas -de moi, &:, pour dire encore plus,rieh

n'y reffembloit à mes fentimcns , ni à mon ftyle. Ce-
pendant il plut à trois Faifeurs de Livres de me faire

mon procès fur cette pièce, & ils ne crurent pas que

ce fût trop de deux volumes entiers d'injures , pour

me punir de ce prétendu crime &: po'ir m'accabler.

Je fus longtemps dans la pcnfée que je ne leurde-

vois que le plus profond & le plus tranquille mépris.

Je me fentois même fort difpofé à rire de leur ftupi-

de malice J'avois allez bonne opinion du Public,

&

""^

(oletai je le dire ) de moi même, pour dédaigner de

me défendre fur une imputation femblable , ^ pour

regarder une réponfe comme fupcrflue.

Mais des Pcrfonnes , à l'avis defquelles je défère »

ont jugé que je me devois une efpéce de fatisfadlion,

& que je ne pouvois m'en procurer une, qui fût plu*

innocente & plus hon' rable , qu''en écrivant fur les

Hollandois , d'une manière à ne plus laiffer pcnfèr

que les Lettres, dont on m'a fait prèfcnc, fulfent de

moi. Je me fuis rendu à ce confcil ,&, l'application,

que le Public a droit d'exiger de quiconque lui pré-

fente un Livre, je l'ai apportée tout entière à rendre

celui-ci digne de lui être offert. Je ne me flatte point

d'avoir réùffi jufqu'à un certain point. Mais j'aurai du

moins fait voir que je fuis innocent des Lettres, & ce

fuccès me fuffit. Pkin d'eftime & d'affe<5tion pour

les Hollandois , je ferai charme qu'ils me connoit-

fent pour tel.

K)(4 "



DISCOURS PREUMINAIRE.

l\y a L\é']d. àçs Délites ae la Hollande, qm ont été aug-^

mcntcescimefure qu'on en a fait de nouvelles éditions,

& auxquelles il ne manqueroit plus lien , li au contraite

a chaque édition on en avoit retranché quelque chofe.

On a un Etat prefent de la Hollande par Monfieur Jani-

con , dont les deux premiers volumes font regretter

quMs foient feuls. Il y a allez d'Hifloires de Hollan-

d* en François , pour que je n'aie pas été tenté d'en

augmenter le nombre. Une chofe manquoit feule»

C'étoit une efpéce de tableau, où ^m ralfemblé nette-

ment dans peu d'efpacc tout ce qu'un Homme d'efprit

& de goût, qui ne lit que pour fe procurer des amufe-

mcns utiles , peutTouhaiter de lavoir fur les Hollan-

dois.

Il faut, pour remplir ce plan , un peu de tout ee

qui compofe tes différentes fortes d'Ouvrages, que

j'ai indiquez» Mais il faut en même temps plus de

brièveté en divers endroits , &c on doit fuppleer à la

lenteur desexplications par la vivacité des peintures. En
d'autres endroits au contraire il faut plus de détails,

qu'il ne s'en trouve dans ces mêmes Livres. Dans les

uns on ne dit rien des mœurs & des ufages des Hol-

landois. Dans les autres on fe tient à ces généralitez

vagues , qui n'éclairent point l'efprit.

Dans ceuï-ci par exemple on vous dira que les

Hollandois font oeconoi"ies. Fort bien. Mais efl-ce-là

tout ? Pourquoi ne paint marque* que cet efprit d'é-

pargne s'ajufle aux autres paffions àts Hollandois,

qu'il ne retranche pas une goute de la mefure journa-

lière de vin , qu'ils fe font accordée , qu'il ne les gêne

point fur l'abondance fupcrflue des feftins qu'ils don-

nent trois ou quatre fois par an , qu'il fouffrc 'de

bonne grâce les voiagcs de plaifir qu'ils font pendant

l'été en phacton ou en yacht , qu'il n'a rien à démê-

ler avec leur goût pour les porcelaines & pour les

ta-
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tableaux , qu'il ne chicane point leurs ménagères

Epoiifcs fur le prix ni far la cjuantité de leurs habits

^ de leur linge , qu'il s»âccommode de même avec

leur charité pour les Pauvres , & que fouvent il rem-

plit la- fourcc , où elle puife ? Ces traits-là de plus

achevoient la figure.

Un autre vous dira amplement que leHollandois efi:

férieux. Qui ne fc figureroit là-deilus un Homme,
dont le front ne fe déride jamais ? Il eft pouttant vrai

que ce ferieux ne pallè point au delà des affaires &
des Compagnies, qui le demandent. Que dis-je ? Le

Hoilandois, furchargé de Ton féricux, aime plus

qu'aucune Nation à s'en délivrer , & de là vient fon

goût pour les Comédies les plus bouffonnes » pour la

Pocfie la plus burlefque , pour les Compagnies , où il

fe trouve le plus d'objets de fatyrcs. On peut dire que

l'ironie eft la figure favorite des Hollandois , Ôc j'en

ai vu quelques-uns la manier fort adroitement. Mais

le férieux même de la Nation refroidilFoit peu à peu

cette chaleur agréable , que la joie donne à l'imagiiaation

& qui la rend féconde en bons mots, & elle ne leur

fourniiloit à la fin que des jeux de mots, <3c ce qu'eux

mêmes appellent des pointes. Je n'ai fait qu'indiquer

cette matière en certains endroits de mes Lettres, &
j'avoue que je n'ai oie faire plus. On eft prefqne aufÏÏ

jaloux de paroître fe réjouir, ou de fc le faire accroi-

re a foi même, qu'on fouhaite de fe réjouir cffedi-

vément, & j'ai vu des Gens au milieu d'une partie Ce

dire les uns aux autres d'un air glaeé, qui les démcn-

toit î il faut avouer pourtant que nous avons bien du

plaijîr^

Le même Ecrivain vous racontera que le Hollan-

dois eft frugal, fans ajouter que fouvent il n'eft point

fobre , ou bien il ajoutera cette eirconftance-là , fans

marquer iufqu'où s'étend ce défaut de fobriéte»

)()(5 Le
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Le même encore, ébloui de la chafteté des Femmes

Hollandoifes , vous les fera regarder toutes comme
autant de Sabincs , & il ne vous fera pas remarquer

<5 e cette vertu eft plus commune chez les Femmes
d'un rang médiocre que chez celles du premier
rang , ou de la dernière condition , & plus rare chez
les Fille*: que chez les Femmes.

Le défaut de cqs fortes de généralitez, c'cft , ou de
louer trop une Nation, ou de la décrier excefîivement,

ou de la confondre avec celles qui lui reflemblent en
plulicurs chofes. J'ai eu en vue de Pévitcr, Le Public
jugera fi j'ai eu le bonheur d'y réufTir»

J'ai choifi la forme de Lettres pour cet Ouvrage,
& j'avoue que c'étoit manque de courage. Un Ouvra-
ge continue fans interruption m'auroit fait peur , &
j'aurois regardé comme infinie une carrière , dont je

n'aurois pas vu la fin à chaque moment. D'ailleurs

les Poètes ne font pas feuls fournis à l'empire de la

verve. Tout Homme , qui écrit de génie, c'eflà dire,

qui aime mieux peindre que raconter , y eft fujet

comme eux. Envain vous la prêtiez & vous la fati-

guez. Semblable à cette Divinité bifarre , que la Fa-

tlc nous dépeint fous le nom de Protéc, elle ne nous
écoute Se ne nous répond que quand il lui plait, & il

faut fe hâter de faifîr le moment rare , oiî elle veut

bien s'offrir à nous. C'efl cette vérité, qui a fait dire

que l'efprit étoit journalier.

On auroit pu ajouter qu'il n'a même qu'un certain

nombre d'heures à durer, & que, vouloir le forcer

au delà de ce temps , qui lui elt prefcrit , c'efl s'ob-

f^iner à puifer dans un tonneau , où il ne refte plus

que la lie. J'ai écrit, quand je me fentois un peu de
cette chalear propre à fai*e éclorre les pcnfées Se les

imajeç. Mes Lettres ont été longues , ou -courtes,

félon qu'elle a duré plus , ou moins. Je fouhaite de

ne
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ne m'ctre pas mépris quelques fois au moment ,
on

cette verve m'abandoiinoit.

Queiques-uns de ces cfprits froids &triftes, qui ne

manquent nulle part , condamneront peutétre Wnno-

cente liberté , avec laquelle j'ai relevé dans les Hollan-

dois certaines chofes de peu d'importance. Je fais

qu'on reprocha jadis à l'ingénieux Auteur de l'£«-

fhormion d'avoir badine fur ce que les Nobles Vé-

nitiens vont à la boucherie eux mêmes On Ht un cri-

me à Moniieur Janiçon de ce qu'il avoit parlé aÛfez

franchement de la paiïion des Holhndoifes pour le

ToilTon ftc & fumé. J'ai oui dire que les Lettres fur

la Hollandais avoient déplu par des endroits à peu près,

femblablcs. Cependant je croirois faire injure aux

Hollandois , fi je les priois d'cxcufer ma fincétité à

ces fortes d'egards-là. Si peu de chofe
(
a) n'eft pas

capable de troubler le repos d'une Nation fi mo-

dérée & fi fage. Elle court en foule aux Théâtres

,

où les Comédiens la repréfentent. Elle lit avidement

le Spe^ateur imprime à Amfterdam, qui la peint avec

autant de liberté que d'efprit &c d'enjouement. Ai-je

été auffi loin que les Poètes comiques de Hollande

&
(a) Ne^ue tant»?» timori inàulgehot ut in me Mar-

cianorum firiftd odia ejfe pmem. Moderatio ilh-

rttm nuncjuam tant facili exaftuans vento de fut»

pace decedet, Nam fi mitsm dr innoxium dam-

nant jocumy cîir theatrali licentia indnlgenty cur

interfujit fuis fcenis y cfUét illos nec di/Jimulato no-

mine traducunt ? Erumpit barbatus ex auUo fe-

nex , purpure<e tuniea pillam veftem ftiperindu-

cens ; hanc utracfue manu colleclam in reniumfar-

cinam levât, & Marcianorum habitum profitetur

adtimbrare, Num tdea comitas profcripta ludO'

rum ? Num Poetis vel hiflrionibus trijiiori lege

detra^um ? Imo curiofa fréquent ia adfunt , & fe
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Se que le SpeSfateur Hollandois , y a-t-il plus de ma-
lignité dans mes peintures que dans \es leurs, fent-

on que je me ùis fait un jeu cruel de facrifier les

Hollandois aux railleries des autres Peuples ?

Bien loin de là, guidé tout à la fois par mon incli-

nation & par la vérité même , je me fuis plû à louer

les Hollandois dans tout ce qui m*a paru louable , je

m'exprime foiblement , c'eft avec volupté que je les ai

louez. QuMs ne m'en aient néanmoins aucune obliga-

tion! Peut-on avoir tant foit peu de raifon & d'éaui-

té, & s'exprimer autrement que je n'ai fait ? Ce que

Barclay di(oit de la République de Venirefemblc avoir

été écrit pour celle de Hollande.

j, Cet Etat, pai/îblc afyle des ïnfortuncz , que la

„ violence a bannis de leur Patrie, fubfifte dans toute

5, fa grandeur , non feulement à force de courage &
5, d'habileté, mais encore par une fuite d'événemens

3, heureux, que fa fagefle lui a ménagez. Qui ne fait

„ quels troubles Pagitoient au dedans & attiroient (ur

„lui l'attention de l'Univers, tandis qu'il avoitàcum-

5, battre une Puiifance fi voifinc &: H fupérieure , donc

»> les

hiUri imwttione produBos ipf /£pe cum populo

rtferuntt Adeo publica cavillatio plus habet re-

misjtonis quam aculei , utvidearis illi ip(ïy cjuem

Aperto nec flagitiofo Ucejferii riju, jocmidi volup-

tatem ingentia Ubertate éju£jîvijfe^ Una Cynico-.

rum mattgnitas , & intra Utebras fufurrantiur/t

nefas 3 leges in maledicos, & magnorum hominum
iracundiam extorfit. Etiam beneficium dtbetis ,

ô ejuieurjejtie mores vefiros in puhlico videtis ex-

cujjos. Hac libertas iniquorum & invidia, nervtim

frangetific tantum ad occulta & inconcejfa ludi-

bria tendentem^

Euphorm. Satyrici Part. III.
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„les efforts , aiiflî violens & aufïï rapides que ceux

„des courbillons & des tempêtes, menaçoient de tout

„ renverfer ? ta prudente République vit le danger

,'& l'évita.* Elle fauva Tes mains des chaînes ,
qu'une

,[ Nation redoutable avoit forgées pour elle &c pour

„ le rcfte de l'Europe. Elle fui vit à des haines , qui

„ paroillbient devoir l'accabler. Qu'elle foie libre, c'eft

„ un prodige. Mais de plus elle eft riche , puiiTante.

«confidéré?. Soit par la modération naturelle de fes

„ Sujets, foit par l'obiervation rigide des Loix , jamais

„ fa liberté n'a été entamée, ni même attaquée par au-

„cun de fes Citoiens, Quelle autre Nation doit autant

,! aux bontez de la Providence, ou les a mieux méri-

„tées ? Il eft difficile de louer dignement la puilfance

','des Hollandois & la prudence de ceux qui les gou-

„vernent. La Nature a toutes fois laiffé quelques ta-

„ches fur ce beau Corps. Mais du moins elle n'a pas

„fouffcrt qu^il fût expofé à Tambition & à la tyran-

„niedes fes propres Concitoienç. Le Hollandois fe

„foumet fans peine aux Loix de fa Patrie, & fms fon-

„ ger feulement à s'en rendre le Maitre , Ces vues ne

„vont qu'à procurer le bien commun de h Républi-

„que» Les Loix ont été faites fur le génie de la Na-

„tion, & c'eft ce qui alfure leur durée. Elles ont pro-

„fcrit tout à la fois les brigues , le luxe & l»indigence.

^, Elles ont écarté de la perfonne des Régens la vaine

', pompe & les cortèges fuperbes , qui dans un Etat

„ libre ont quelque chofe d'orgueilleux& de menaçant*

, Vous verrez ici les principaux Membres du Gouver-

r,nementtraverfer les rues fans aucune fuite & fe con-

„ fondre ainfi avec le Peuple. Leur grandeur n'a rien

„de choquant, parce qu'elle femble s'oublier elle

„mêine.„
, n i

A ces traits , que j*ai empruntez de Barda/ , je

puis bien joindre ceux , par où il termine ce beau
' palîa-
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pallage» „ Après une expofidon fi fimple & fi vraie de
>, ma conduite je ne me perfuaderai jamais que des

,, calomnies inventées par la haine la plus injufte

>,ôc la plus baorbare puillènt foulever les Hollan-
„dois contre l'innocence de cet Ouvrage {a)

(a} Marcia felici miferorum exilio ereïia . . . . , cal-

lidiffima virtute , nec minus ingeniofa fortuna ,

inviolatam maj^flatem in hoc feculum erexit. Ouis
neget civilimn remm dcfius illic ad Orhisfpe^aeu-
lum eximioi fuijje , inter tam vicin£ & diverfs,

fotenttA vices femper per tmhinem ç^ tempeflatem

exeuntis ? Sed tam gravi multiplicii^ue

procella plus terroris prudentia MarcianorHni

qpimn calamitatis infufum efl^ Per tôt mala &
fervitHtetn Orbis fofpes Respfihliea, & ingentihus

inimicitiis fuperfies , non mirabilior imperio quam
libertdte fuit^ Hanc Jive moderatione fuorum,Jive
rigida cuftodia injiittitarum legptm , tinlla tyran-

nis deltbavit . « , , Qms tantam clémentiam fatO'

mm , quii dignos fuis benefîciis invenerunty aptis

pr&coniis adxquett Nam opufentiam civitatis &
prtidentiam patrum erit facilius mirari , aitam

jejana, & impari laitdatione libare. Tamen&na-
tura fuis n&vis pukherrimum corpus afperjît , ç^
iis fortajfe alicjuid ad incrémentum refpublica pro-

fecit, Nec enim Syllas vel Marios , apud Pom-
peji magnitudinem , ^ ad fuum fatum genter»

fuUam invenity quia ibi jive [ponte, Jîve Jic infli-

tHta ingénia vint legum non £gre patiuntur , &
humilius fpirantia c^uam ut faftigium quatiant re^

rnm» afiunf t^io plurimum pofjunty in comtnunis

potenticè decus informant. Ecjuidem crediderim

ex genio gentis defcripta ejfeJHrat c^nia tôt faculis

ftremant ; ^«(<e fummota pompa non ambitum mo-

de
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do, fed fiimptHi , (jr p^^ hoc inopiaw profcripfe-

runt, reflitim ambitiofa pretta^ & tnams comi-

tantittm coettHy plHfcjHam Lycurgica rigtditas ex

urbe fHtnmovit : ne inter pares luxuriofa awuU'
tio folidis patrimoniis conflarety vel Itberam eivi-

tem tôt jateilitia cjuajï ad imaginem tyramiorum

txt-rrerent ^ ^ .. Ipfa folitudine negle^a majeflas,

dum patricios videbis nullo ftipatore circumaqi

fcapha vicos & per totftm pop^lum errare

^t te fafiÛa Re^publica, te vers. dignitatis&

opulenti* alumnam veneror , ne memoriam tôt

laudftmy & Satyrici beneficitim tibi ultra fuam
fortem blandientisy infons jocojîtas extinguat: Jt

te dignis nominibus veneratm fum Pofi

tam jtmplicem & verecundam defenjtonem meam,
non putabo per ullius invidi* maledt^a te alte^

nari ab innocentia mea pojfe,

Euphorm. Sat/rici Parc. III.

LE
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LETTRES
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ANCIENNE ETMODERNE

PREMIERE PARTIE,

LETTRE PREMIERE.

i% T fë^Enelais, Monlieur , li, pourrepon-
•Sf J lî* dre à vos queftions fur l'ancienne

'WW^^ Hollande, il faut remonter jufqu'au

Siècle deCéûir, ou s'il (uffit de la prendre à

la décadence de 1 Empire Romain , que les

Bataves avoient longtemps foutcnu , & avec

lequel ils devinrent la proie des Barbares.

A tout hazard , je commence à la premieie

Partie J, A épo-
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époque. La féconde aura fon tour , dès qu'il

vous plaira.

L'ancienne Batavie appartenoit à la Gaule
Belgique. ?, Elle eft à un peu plus de ctn-

„ quante deux degrez de latitude feptentrio-

,, nale. Elle a devant elle à l'Occident la

5, Mer Britannique. Elle eft environnée au

„ Nord d'un bras du Rhin , qui fe jette à Kat-

5, wykdans la Mer, Si au Sud , d'un autre

,,, bras de ce fleuve, qui porte là le nom de

„ Waal , & qui , s'étant mêlé avec la Meufc,

5, tombe à quatrevingt mille pas de cet en-

5, droit dans l'Océan parplufieursembouchu-

:,> res. Ces deux branches du Rhin , qui fé-

,> parent de la Terre ferme la demeure des

„ Bataves, font caufe que les anciens Ecri^

5, vains en ont parlé comme d'une Isle, qui,

„ félon Pline, a environ cent mille pas de Ion-

3) gueur.

55Ce qu'on y trouvoit de terrain élevé étoît

5> couvert de forêts épaiffes & remplies de gi-

5> bier. Les plaines <Sc les prairies étoient en-

5, treconpées en mille endroits de ruiffeaux

5, poifîbnncux, d'étangs, de marais, de lacs.

5, Ces eaux fe trouvoient au niveau les unes

5, des autres , & elles étoient auffi à celui de

„ la Mer par le moien des Rivières qui s'y

,) dcchrârgeoient. Ainfî , comme elles n'c-

„ toicnt pas encore reiferrées dans leurs lits

par
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9> par des digues , la Mer en remontant les

,? groMbit quelques fois, jusqu'à les forcer

„ de fe répandre au delà de leurs bords, (a)

Les Battes j ou Cattes, ou peutêtre les uns

& les autres , également originaires dfe la Hcf-

fe 5 furent les premiers des Peuples connus

qui l'habitèrent, longtemps avant que Cef^r

eût conquis les Gaules. Il paroît que ces Peu-

ples étoient confidérables dans le lieu de leur

origine, puifque divers endroits y gardent

encore leurs noms , comme Batenherg , Bad~

denfeld , Batenhaufen , Katzenfurt , Katers ,_

Katerherg , Catzenellehogen & autres , dont vous
voudrez bien chercher la lituation fur des Car-

tes d'Allemagne La mémoire de leurétablif*

fement hors de l'ancienne Germanie s'eft con-

fervée d'une manière non moins fûre dans les

noms des lieux , où ils abordèrent^ après avoir

traverfé le Rhin, à l'endroit du FortdeSchenck.

Batavie , nom de l'ancienne Hollande , adou-

ci par les Romains à leur manière , s'appel-

loit dans la langue des premiers Bataves, Bat-

ten auven , c'eft à dire , Prairies des Battes.

Battenhourg far le bord de la Meufe témoigne

par fon nom qu'il y avoit là une FortereiTe de
Battes, Les noms de divers lieux de HoIlan«

' A z de

(a) Ce cjul précède efl trAduit des Origh:si de Ia

Hoilandi du do^e Alm^.'Jlefir van Léon,
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de 9 comme Cativick , Cattenhourg , Cattemlycht

Cattemkecht , fignifient Quartier y Fortereîre >

Digue , Paflage des Cattes.

,i LaDifcorde arma ces Peuples les uns con-

5, tre les autres. Une partie, pour augmen-

5> ter leurs forces , fe liguèrent étroitement

9> avec les (0 Serbftes, leurs Voifins, &avec
oy les Hermundures , qui occupoient les Ter-

3, res fituées entre la Sale ? la Rivière de Mun-
5, den & la fource de l'Elbe , 6c qui envahi-

3, rent enfuite la Mifnie dans la Saxe. Leur

3> but étoit de forcer les Bataves , leurs Com-
9y patriotes , d'abandonner les fertiles Régions,

33 qu'ils avoient jufqu'alors habitées le long de

3j l'Eder & du Gilze , furies frontières de ce

3> qu'on nomme aujourd'hui le Comté de

5, Waldeck, témoin le Château de Batenberg

3, fitué fur une colline près de l'Eder , & Ba-

5, tenhaufen , Village entre les Rivières deWar
j, & de Gilze , qui ont confervé jufqu'à pré'

„ fent les noms qu'ils prirent des Bataves.

j, Tout étoit ainfî difpofé à une guerre ,

99 (k on n'attendoit qu'une occalîon de la dé-

cla«

(a) U^t der Hajfen unà gehumen
Serb^en ond ti Immtmdueren

Al mit kz^fte averfpanden

Ade Batten uten Landin

7} verdriive metten Vf^apeni

KlaasiKoIvn» rs, zp.
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„ clarer. Mais avant que les deux partis en

5, vinfl'ent à des hoftilitez , les Bâtaves, fefen-

99 tant les plus foibles, allèrent confulter les

j, Prêtres de leur Nation , qu'ils confidéroient

9> comme des (a) Goàesfcbalques ^ quelles fe-

9> roient les fuites de la guerre , ^ quel par-

5> ti il faudroit qu'ils priflent dans cette ren*

99 contre. Ils fuivirent à cet égard l'ufage

3> des Germains 9 qui de tous les Peuples

9) étoient les plus adonnez à interroger fur l'a-

}> venir les aufpices di les forts. Lorfque les

99 Prêtres eurent folemnellement demandé la

5> volonté des Dieux, foit par ces deux vo-

9) l'es 9 foit par le hennilTement des Chevaux

,

)> ou par un duel , car ces deux manières de

3> prendre les forts étoient audî ufitées chez

9} ces Peuples , ils leur défendirent abfolu-

9> ment de décider leur querelle par les armes,

99 Se encore plus de répandre , pour la con-

» fervation des terres qu'ils avoient occupées

j> jufqu'alors , un fang qui devoit leur être

9> aufli cher que celui de ces Nations , avec

„ qui ils a\'oient une origine commune,

9i Qu'aulTî bien les Dieux leur deftinoient des

»> Régions beaucoup plus fertiles , qui étoient

A 3 juf-

(a) Bj rade der hmde Tapen

Bnde Godefcalken vvaren^

Klaas Kolyn vs. 2 9-
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» jufqu'alors inhabitées 8c qui ne leur coute-

„ roicnt point de combats, (a) Qu'elles

,> étoient fituées le long de la mer du Nord
,> entre les bras , que forme le Rhin.

„ Chacun demeure dans l'étonnement, à

3, Voilie d'un Oracle il inattendu. Ils n'ofent

9t réliftcr aux ordres des Dieux. Sur cette

)9 promefTeCb) ils envoient devant eux quel-

j, ques-uns des leurs , qui trouvent > félon

9, leurs efpérances , non feulement que ces

}y Contrées font fort poiffonneufes S: abon-

)y dantes en bois , mais aulîî qu'elles font

}i défertes. Effedivement, lesCimbres, les

3> Teutons <Sc les Tigurins avoient été forcez

j, de les abandonner par une efTroiable inon-

da^

(a) Bjf rade der bande Papen

£nde Godefcalksn vvaren

Met die aldet Batte fcharen

Die ne raden dez.e vviken,

ï>i vvy^ bejîtten , te befinken»

Zonder flach , wan z.h m vvifiertf

JDaer ne vvoonden , ni dar ti vifien»

jil dat lant vvas laech /reUahen^

Klaas Kolyn vs. 25.

(b) Aui hefonden ^y di 'tz.aahen

Het hevil tôt haren hep en.

Klaas Kolyn vs, |7»
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» dation (a), qu'un vent impétueux de Nord'

» Oueft avoit caufée. Il y avoit miférable-

» ment péri dans les flots une infinité d'Hom»
j> mes & de Beftiaux. Les vents avoicnt

s» déraciné des forêts épaifles , dont les feuilles

y> avoient fervi à couvrir les cabanes des Ha*

}) bitans 6c dont les fruits leur avoient fourni

j» une nourriture fauvage. Les vagues, qui

>» dans cette tempête s'étoient répandues fur

„ la terre > avoient renverfé 6c entrainé avec

j> elles une quantité incroiable des arbres les

3, plus épais. Il en refte des marques jufqu'à

39 nos jours, puifqu'on découvre encore jour-

» nellement un grand nombre de ces arbres,

5, qui tous par cette raifon fe trouvent cou-

„ chez de manière que leurs têtes regar-

s, dent l'Efl: ou le Sudeft. On y rencontre

5, même des noifettes, en fouillant dans les

,, marais 6c dans les tourbières , qui ont été

„ inondées depuis , auflî bien que dans le re-

„ ÛG des terres. Preuve inconteftable que

5, cette tempête 6c cette inondation n'arrive-

9, rent que tard dans l'automne ou arrière

99 faifon, puisque ces fruits étoient déjà mûrs,

» Ceux des anciens Habitans , qui avoient

A 4 heu-

(a) Cimbri, Teutoni atque Tigurini , ab extremis Galîia:

profugi , quum terras eorum inundalfet Oceanus , no-

vas fcdcs toto orbe quvvrebant,

FloriHift.Lib. m.
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„ heureufement échappé a la mort, fe volant

„ fans provi lions de vivres pour l'hiver qui

„ approchoit, réfolurent avec leurs Voifins

5, d'aller chercher ailleurs une nouvelle Pa*

5, trie , Se ils pénétrèrent à ce deffein dans les

,", Gaules , dans l'Efpagne & en îtaiic. C^)

,3, On peut juger de leur multitude par celle

5, desCimhres , puifque ceux-ci à eux fculs,

3, fan^ compter les Femmes ni les Enfans,moiî-

„ toiint à plus de cinq cent mille Hommes
yx portant les armes. Le Sénat Romain ofa,

„ pourtant refufer à ces féroces Avanturiers

5> la permiiÏÏon de s'établir dans les fertiles

3> contrées de l'Italie. Ceux-ci commencé-
>> rent à s'en vanger par la défaite de Marcus
3y Silanus alors Conful, & enfuite par celle

3> d'Aurelius Scaurus. Leurs avantages fu-

9> rent encore plus marquez dans la troilîeme

9> Bataille. Servilius Cacpion y fut entiére-

9> menr défait, & Rome y perdit quatrevingt

jt) mille Hommes de guerre <Sc quarante mille

9> tant Vivandiers qu'EfcIaves fuivant l'Armée.

» Mais , lorfque les Vainqueurs ne fongeoient

» qu'à pouiTer plus loin leurs conquêtes, Ca-

>> ius Marius > Conful ^ leur rendit abondam-
ment

(a) Efî de Afensken rote te hopen

CaptUn en Sparigen ave te lopen^

Klaas Kolyn vs. IS-
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ment le inal, qu'ils avoient fait. L'an fix

'' cent vingt deux del^ fondation de Rome,
''

c'eft à dire , l'an cent un avant Jefus Chrift,

''
il tomba aux environs d'Aix fur les Teutons

'* & les Ambrons, qu'il tailla en pièces , & 1'

'' année fuivante , fecouru par le Proconful
" Catalus , il traita de même les Cimbresdans
"

la Plaine de V^erceilles. Il périt dans ces

„ deux adions trois cent vingt mille hommes

»> du côté des Barbares on en fit fixvingt mille

w Prifonniers, le relie fut difperfé de toutes

" parts , en un mot ils fe trouvèrent incapa-

" blés de rentrer dans les terres qu'ils avoient
"

défertées , ils n'y pcniérent feulement pas ,

„ & c'eft ainfi qu'elles demeurèrent vuides

,> jufqu'à l'arrivée des Députez des Bataves.

5, Ceux-ci à leur retour firent une fî avan-

5> tageufe defcription des Terres , qu'ils a-

5^ voient découvertes auprès de la Mer, que

» les Bataves, dans le danger, où ils étoient,

9> aimèrent mieux renoncer à la demeure de

» leurs Ancêtres , que de plier fous le joug,

„ dont leurs Compatriotes aigris les mena-

>5 coient. ^
'

,1 Chacun fit fes préparatifs pour' ce chan-

5, gement de féjour. Dès que tout fut prêt $

97 (a; Hommes, Femmes, Énfans > Efclaves,

As le

(a) Dfis toghen z,y af met fcepen

Mannen , huve , vee tien tiden
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„ fe rendirent avec leurs troupeaux & lenrs

„ meubles fur les Flottes & VaifTeaux, que
„ les Germains compofoient communément
„ de grands arbres creufez, & qui les atten-

„ doient en grand nombre fur le Rhin. Ils

„ déccndirent ainfi c€ fleuve , 8i de cette ma-
nière , fans coup férir , enfin félon le droit
naturel le plus inconteftable , ils fe ren-
dirent Maîtres d'un Pais, qu'ils trouvoicnt
abandonné, J'ignore û ces nouveaux Ha-
bitans prirent après leur établiffement le

„ nomdeBataves, ou s'ils donnèrent le nom
„ de Batavie aux lieux où ils fe fixèrent, (b)

A 5 LETTRE

^« hegrepen , T^onder firiden.
Aime Kinderen ende Vrouvven,
Tujfen Rien en VFahl tie gouvven
Vrud en bried , ah ic verbale^

Klaas Kolyn vs.
j 9

.

(b) Ce détail efl traduit du même Ouvrage , me
fai nomme ci dejfns^
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LETTRE SECONDE.

^l"Yh'^ ne faurois vous dire, Monfieur,

«# «^
i'^ û d'autres Peuples fuivirent les Ba-

*^î-^^i^ taves, ou fi eux mêmes fe partagè-

rent en Provinces & fe diftinguèrent par di-

vers noms. Pline compte dans la Batavie fcpt

Nations , les Bataves proprement dits , les Ca-

ninéfates , les petits Frifons , les Friliabons , les

petits Chauques , les Tufes & les Marfaces.

Choiliircz le fentimcnt qu'il vous plaira. Je

vous avertis feulement que ces Peuples , qui

avoient tout ce quidéfigne le mieux une ori-

gine commune, ne formèrent pas toujours un

même corps enfemhle, comme ils firent dans

la fuite, & que c'eft ce qui caufa le malheur

de quelques uns, que les Romains fubjugi.iè-

rent, tandis qu'ils admettoient les Bataves dans

leur Alliance.

Ceux-ci , chaffez de chez eux par une guer-

re civile , retinrent dans leur nouvelle Patrie

la langue , la religion , les mœurs , les coutu-

mes, le gouvernemerrt des Germains. Rap-

peliez vous tout ce que Tacite écrit de ceux-

ci. Des Peuples un peu farouches & fort

pauvres, ialoux de leur liberté, affez fermes

& affez éclairez pour la défendre contre les

Chefs qu'ils fe donnoient, affez braves & af-

fez habiles pour la difputerheureufement con-

tre
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tre rambitiori & contre la valeur à^s Romains,
Du refte bons, fimples, droits, Sujets doci-
les. Maris fidèles & tendres. Pères indulgens.
Maîtres humains , voilà \qs Germains en géné-
ral , & c'eft auiîi le portrait des Bataves.

^
Décendons à dçs détails moins arides. Ta-

cite peint ainlî Iqs Baraves fous le nom de Cat-
tts^ «Cette Nation eft robuftc , nerveufe, les

j, membres bien ramaffez , l'airduvifage me-
» naçant. Yâ\Q eft ferme, réfolue, fenfée ,

" habile , 6c furpaffe à ces égards les autres

^" Germains. On y f^it fe choifir des Chefs,
'* écouter ceux qu'on a choifis , garder \(ts

j,
rangs , connoître & faifir les occafions , les

„ attendre , & referver fon ardeur à d'autres

5j temps , mettre la fortune au nombre diQS>

»> chofes douteufes, ne compter furement que
'> fur la vertu, &, ce qui eft fort rare , mais
" qui marque un Peuple entendu & difcipli-

" né , faire plus de fonds fur le Général que

I*
fur l'Armée. Les autres Germains courent

„ au combat; ceux-ci font la guerre. îls vont

„ peu en parus , 6c ne fc battent que quand le

„ hazard les y engage. C'eft la coutume
" chez eux que \cs jeunes Gens laiflcnt croî-

" tre leurs cheveux 6c leur barbe, jufqu'à ce
" que la mort d'un Ennemi de la Patrie leur

^^
permette de dépouiller ces marques de leur

„ engagement 6c de leur dévouement à laver-

9) tu. Teints de fang 6c chargez de dépouil-

les
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y, les, ils coupent enfin ces longues & épaifTes

„ trèfles. Ce n'eft qu'alors qu'ils croient a-

„ voir paie leur naiflancc , & qu'ils fe jugent

„ dignes de leur Patrie & de leurs Aïeux,,,

Vous m'avouerez qu'on pourroit appliquer

à ces Peuples ce que Pyrrhus difoit des Ro-

mains , Four des Barbares , ceci r/ejl pomt irop

Barbare.

J'ajoute que lesBataves avoient encore des

qualitez qui leur étoient particulières , & qui

les rendirent confidérables. Ils étoient grands

Chaffeurs , excellens Cavaliers , Nageurs au

delà de tout ce qu'on avoit vu , &i l'Hiftoire

obferve que des Efcadrons entiers de cette Na-

tion traverfoient à la nage les fleuves les plus

rapides , fans perdre leurs rangs.

LETTRE TROISIEME.

È^^^%^ eft certain, Monfieur, que les Ba-

^ ^ taves ne favoient ce que c'étoit que

é?(?œ3 de bâtir des Villes,^ que leurs Villa-

ges n'étoient pas non plus compofez com-

me à préfent de maifons tenant les unes aux

autres & rangées fur des allignemens réguliers.

„ Chacun plaçoit la Tienne, ou pour mieux

» dire, fa hutte ronde, qui d'ordinaire avoit

'> deux entrées voifuies» près d'une fontaine.
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^^
ou d'un champ , ou d'un bois , fclon qu'il

^j
plaiibit , ou qu'il lui convenoit le mieux,

„ & ces cabanes étoient féparées les unes des

j) autres , foit pour prévenir les ravages des

»> incendies , ou parce qu'ils n'entendoicnt

" pas mieux l'Architecture. De la fituation

de ces demeures ifolées viennent les noms>

^^
que tant de Villages confervent encore. A

„ ceux par exemple qui étoient bâtis près

„ d'un Bois , qu'on appelîoit en leur langue

»> //^O UD i on donnoit des noms qui ïndi-

" quoient cette pofition, comme ZOETER-
" IP-OU DE, KATTENII^OUD, LE-

l
IP-OUD , HASAAKTSlFOUDEy

„ EOXWOUD , SCHELLINGER-
» /FO[/D, SFAKENWOUDEy &au^
" très. Il en étoit de même àe% aflemblages

" de maifons voiiines de quelques fontaines ,

ou des campagnes. On les reconncn't aux
" fyllabcs BRON & FELD , qui termi-

nent leurs noms. Chaque habitation éroit

ïj entourée de palifTades. Une partie étoient

» c^iftruites de bois grolïiérement taillé 6c

» croiiers entrelaffez. Faute de chaux & de
" tuiles, dont ils ignoroientl'ufage , quelques-

uns les revêtoient en dedans d une terre

blanche <Sc brillante > pour tenir lieu des

„ peintures aujourd'hui à la mode.Le:-. rofeaux,

,,
qui croiflbient en quantité le long de leurs

„ rivières , leur fervoient à couvrir leurs toits,

6c

ï>
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5

„ Si ils fe garentîfîbient par là de la neige 3c

» de la pkùe.

„ A la fimplicité de ces demeures répon-

doit celle de l'habillement des Hommes ëc

des Femmes. Les moindres d'entre euxmar-

choient prefqiiennds, <Sc fe conrenroient de

porter fur leurs reins une cfpéce de tablier,

compolèe d'une peau deBcte, qui tomboit

par devant fur leurs cuiffes & qu'ils ariacho-

ient avec une boucle, ou , faute de bou-

cle , avec une épine. D'autres avoient un
haut de chauffes large , à la manière des Sar-

" mates. Ceux qui étoient d'un plus haut

rang portoient des robes , qui leur couvro-

ient entièrement le corps & même les bras

ëi les jambes jufqu'k la cheville du pied.

Du refte , elles n'étoient , ni larges , ni flot-

tantes , comme celles des Parthes. C'éto-

ient au contraire comme des veftes étroites

6c juftes ) de forte qu'au moindremouvement
qu'ils faifoient , elles marquoient la taille Si

les divers membres du corps. L'étoffe , dont

,> ils compofoient cet habillement, conlîftoit

>j dans les peaux des Eêtes , qu'ils avoient tuées

" k la chafle. Ils y attachoient en divers en»

" droits différentes pièces de peaux de plu-

fleurs couleur5, que leur fourniffoient , ou

„ les parties éloignées de l'Océan , ou des

j, Mers inconnues aux Romains, Se probable-

„ ment c'étoient de ces peaux de Chiens ma-

rins
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„ rins 3 que nous cbnnoifTons encore. Les

» plus riches 6c les plus confidérables porto*

" ient par deflus cet habit une forte de pla-

" ftron , qui pendoit par devant & par der-

rière. Les uns 8c les autre? fe coeffoient à

jj
la manière des Sueves , qui croient l'une

„ des plus nombrcufes Nations de la Germa-
j> nie , c'eft à dire , qu'ils relevoient leurs che-

" veux <Sc fe les lioient fur le fommet de la

" tcîe, 6c qu'ils les couvroient d'un bon.
" net rond , compofé ordinairement d'olier

entrelaffé. C'eft ce qu'on peut mieux fe

„ repréfenter par des figures.

5> Les Femmes étoient habillées à peu prés

î> de même 5 excepté qu'elles avoient la gorge

»» 6c les bras nuds, 6c que leurs cheveux , qu'

" elles lioient à la hauteur du col , étoient
** du refte épars 6c voltigeoient fur leurs épau-

les. Cependant les plus diftinguées d'entre

„ elles fe couvroient la tête d'un voile de lin

»» 6c y ajoutoient divers ornemens de pour-

»> pre. Cet habillement de tête, qu'elles por-
'» toient, pour fe garentir de la chaleur 6c du
" froid, leur tomboit négligemment fur une

épaule 6c fur une partie du dos, ainfi qu'on

„ le remarque fur Icb Médailles Romaine^

.

3, Cet ufage d'aller prefque nuds éroit cau'

„ fe qu'iL fe bâtifîbient des maifons fort baf-

„ fes 6c fort étroites, afin d y renfermer mieux

„ la chaleur, 6c de là venoit auffi qu'en hi-

ver
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„ ver ils fe retiroient avec leurs provîfions

>, dans des cavernes fouterraiiies , qu'ils cou-

>, vroient de fumier , pour fe munir contre

>j la rigueur du froid. Lorfqu'ils n'étoient

,> pas en guerre , ils pafToient une grande

>, partie de leur vie , couchez auprès de

„ leurs foicrs , ou dans l'oifîveté & dans les

s, feflinsk Ce qui contribuoit beaucoup à

>, nourrir leur nonchalance , c'eft qu'aucun

„ d'eux ne pofTédoît de fonds en propre. Au
„ commencement de chaque année» il fe le-

„ noir des Dietres, où les Chefs de la Nation

„ & les Magiftrats des Hameaux diftribuoi-

„ ent les terres pour cette année entre les Fa-

iy milles, félon qu'elles étoient plus ou moins

„ nombreufes. C'étoit à elles à les cultiver

„ pour ce temps-là. Mais c'eft ce qu'elles

5, ne faifoient qu'autant que la néceiÏÏté les y
3, forçoit , parce qu'on y imputoit à lâche-

9, tè 8c à parcfTe d'acheter par un long <Sc

„ dur travail ce qu'on pouvoit acquérir en

5, un moment dans les combats par quelques

39 goûtes de fang. De cette manière -là,

„ lorfqu'on étoit en paix, les Hommes les plus

„ courageux & les plus guerriers, s'abandon-

,> nant à une inadlion prefque enti^ie , laif-

5, foient les foins du domeftique & de l'agri-

„ culture aux Femmes , aux Vieillards , aux

„ plus foibles de leur Famille , <Sc pendant

„ ce temps-la , ou bien ils alloicnt fervir celles

Pmi€ L B ,, des
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„, des Nations voilines qui étoient en guer-

„ re , ou bien ils cherchoient leur nouiritu-

„ re à la chaffe. Tels étoient les mets ordi-

„ naires de ces /^euples, de la bouillie d'or-

5, .ge., des pommes fauvagcs, des Bêtes fau-

vages, qu'ils venoient de prendre & d'écor-

„ cher, & que quelques fois ils mangeoient

„ crues , 6c du lait caillé ou du fromage.

„ Quant à leur boiffon , ils la compofoient

„ d'orge & d'eau , à qui la fermentation , en

;,, les pourrifTant , procuroit un goût tant foit

;,, peu approchant du vin. Quelques uns

3, pcnfent que c'étoit la même chofe que la

„ Bière , <Sc d'autres que cette liqueur reffem-

„ bloit à cette Bière d'orge à demi germé

,

f, aujourd'hui lî à la mode.

,y Malgré des alimens fi fimples , accoutu-

„ mez comme étoient les Bataves à fuppor-

„ ter la faim & le froid , ils avoient les muf-

„ clés gros & extrêmement forts , le regard

,y menaçant , les yeux d'un bleu célefte , &
„ de même que les Scythes., dont les anciens

„ Germains décendoient tous , des cheveux

;,, d'un blond ardent. C'eft pour cette rai-

,y fon qu'il y a des Auteurs anciens qui les trai-

„ tent de Bataves aux cheveux dorez. En

„ effet ils trouvoient tant de grâces & de

„ beauté dans une chevelure d'un jaune vif

„ cSc luifant que ceux , à qui la nature ne

„ l'avoit pas donnée , fe la procuroient par

une
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une leiïîve de chaux , & cette couleur avec

le temps plut lî bien aux Dames Romaines

que , non contentes d'en teindre leurs che-

vaux , elles en vinrent , comme on fait que
l'Empereur Antonin faifoit , à emprunter la

chevelure dts Germains , pour s'en compo-
fer des tours.

j, Une chofe qui n'avoit pas peu de part à

la prodigieufe grandeur de leurs corps^c'eft

la manière dont on élevoit les Enfans. Ih

navoient point d'autres Nourrices que leurs

Mercs.On leslaiffoit aller nuds<Sc fales dans

la maifon. On n y diftinguoit pas 1 Enfant

du Maître de celui de l'Efclavc par une édu-

cation plus délicate & plus molle. Le*^ uns

& les autres pendant leur jeunefle fe

jouoient enfemble parmi les Troupeaux

,

jufqu' à ce qu'un âge plus mur féparât les

Libres d'avec les Serfs, & que la valeur na-

turelle aux premiers les fit encore mieux

reconnoitre. De plu<; , confidérant com-

me le comble de l'mfamie , qu'un Jeune

5> homme avant vingt ans eût affaire à une

,., Femme , ils ne fe marioient que fort tard

,

j> 6c c'étoit toujours avec des Filles du même
„ âge (Se de la mêmie condition qu'eux. De
,j là ces corps , dont la force & dont la gran-

., deur caufoient de l'étonnement aux Ro-

,> mains. Ajoutez que , n'aiant pas épuifé

« leur vigueur par des plailirs prématurez

,

B 2 leurs
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3, leurs mariages étoient extraordinaircmcnt

„ féconds. C'eft ainfî que les Cattes , qui

„ étoient venus s établir en Hollande, s y mul-

„ tiplièrent à tel point , en partie par lecou-

;,, rage de tant de Braves , qu'une éducation

,j fi lîmple formoit pour la Nation , & en

„ partie à la faveur des eaux qui environnoi-

;,, ent de toutes parts leurs établiffemens >

qu'ils s'y maintinrent pendant quatre siècles

avec une bravoure , qui répandit par tout

la gloire de leur nom & de leur Roiaume,

car c'en étoit un 8c non pas une Républi-

que , comme Grotius le prétend, (a)

(a) f'ai pris cette lettre ci toute entière de ma tra^

duElion des Origines de la Hollande de Monjieur

van Loon.
*•

LETTRE QUATRIEME.

^ g l&Ntrame par 1 autorité de Grotius,

*^«^«.^t».rt
^^ vous ne m'en croirez pcutétre pas,

•ï^ ^ ^ -^ 3 Monfieur , lorsque je vous dirai

que le Gouvernement des Bataves étoit un
heureux 6c fage mélange de Monarchie^d'x^ri-

ftocratie 6c de Démocratie. Mais jugez par ma
lettre fi ma penfée eft mal fondée. Ils

avoient des Rois , qu'ils choiliffoient dans les

premières Maifons d'entre eux > & ces Roi<; >

fournis aux Loix de la Nation > n'avoicnt pas

plu€



L E T T R E IV. 21

pins de pouvoir fur elle qu'elle même n'en

avoit fur eux dans les Affemblées générales»

Ils prononçoient moins des ordres abfolus ,

qu'ils ne donnoient des confeils. Un Roi
n'étoit que le premier des Nobles , & que le

Miniftre de la Patrie.

Les Nobles fous le titre de Comtes parta-

geoient entre eux la jurisdidion des Qi-iar-

tiers 6c des Bourgs de laBatavie. Ils enétoient

les Juges en temps de paix , & les Chefs en

temps de guerre. On les élifoit , auflî bien

que les Rois , dans les Aflemblées de la Na-
tion, (Se on avoit dans ces élections de grands

égards pour les Familles, qui s'étoient diftin-

guées par leur ancienneté & par de belles

adions.

Le Peuple avoit part auflî au Gouverne-

ment* Chaque Comte étoit alTîfté par cent

Perfonnes prifes d'entre le Peuple 6c choifies

dans les mêmes AfTemblées , qui faifoient les

Rois 5c les Comtes. „ Ces cent Hommes
5, étoient les Chefs de leurs Hameaux. De
5j la vient que dans les temps pofteriurs, non
„ feulement les Seigneuries s'appelloient

>, CENTENjE , mais auflî qu'on appelloit

9, les Seigneurs en Latin CENTENARIl 8c en

9, Flamand CENTGRAFS , c'eft à dire Cen-

>, teniers du Comte. Voilà comme ce qui

3, ctoit* d'abord un nom numérique étoic de-

,> venu , ainlî que Tacite le remarque fort

B 3 5, bien
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„ bien , un titre d'honneur. Les Centcniers

o> prononeoient chacun dans lefirs Hameaux

j, fur les affaires peu importantes. Mais ils

5, ne pouvoicnt condamner perfonne à per-

„ dre la vie , ou la liberté , non plus qu'à la

3, perte de (es biens , ni de fes Efclaves. Il

5, n'appartenoit qu'au Tribunal fuperieur du

j, Comte , ou aux Commiffaires Extraordi-

„ naircs du Roi, de porter de telles fcntences.

39 Ces Centeniers, quoique dans un même
99 pofte , n'étoient p-^s tous du même rang,

» & la prééminence des uns fur les autres

a, dépendoit du choix du Comte , à qui ils

99 étoient attachez. C'eft par cette raifon

99 qu'ils fe difputoient avec une émulation ex-

99 treme la première place auprès de ce Sei-

99 gneur, La grandeur & la puiflance du
99 Comte à fon tour confiftoit à être toujours

9i environné d'un grand nombre de ces Cen-

99 teniers. Dans la paix ils étoient l'orne-

„ ment de fa Cour, èi en campagne iltrou-

j, voir en eux autant de Capitaines pour
,> l'appuier. Effedivement, pour ce qui

3, eft de la guerre , ils étoient obligez de l'y

5, fi livre en armes avec les Habitans de leurs

29 Dirtrids, les Armées d'alors étant formées,

9} non de Recrues aifemblées çà 8c là au ha-

99 zard , mais de Guerriers citez par la voie

99 de ce qu'on a dans la fuite nommé Heir-

j> 'vaayt , ou Ban ^ <Sc qui étoient àts mêmes
Ha-
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5, Hameaux & fouvent des mêmes Famil-

"
„ Ces Soldats apparentez combattoient

„ pour lenr Comte , & c'étoit une honte

„ pour eux de ne le pas égaler en courage.

„ On les regardoit le refte de leur vie comme

„ des infâmes , s'ils revenoient vivans d'une

„ bataille , où leur Comte avoitété tué.Rien

„ n'cîoit plus jufte , puifque l'accompagner,

„ le défendre , facrifier fa vie pour fa gloire,

„ étoit le ferment militaire qu'ils avoient prê-

» té. (a)

Il y avoit deux fortes de Confeils parmi

les Bataves , les uns particuliers & les autres

î^énéraux. On ne traitoit dans les premiers

que les affaires particulières , & ils s'aflem-

bloient aulïî fouvent que les Juges le trou-

voient bon. Les féconds ne s'aflembloient

que rarement, & les affaires générales y étoien t

traitées par des Députez choifis d'entre les Ju^

gcs & d'entre leurs Affeffeurs. C'étoit là aufli

qu'on portoit les grandes caufes , & qu'on

pourfuivoit criminellement lesCoupables.Hors

des temps de cette Affemblée , le Roi expe-

dioit , avec l'avis des Grands de fon Confeil

,

les affaires de moindre importance , qui re-

gardoient le Corps de la Nation.

J'oubliois que cette efpéce de Parlement le

B 4
t^"Q^^

(a^ Ce efui précède efl encore traduit dfs excellemes

Origines de Morifieur van Loon.
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tcnoit dans des temps réglez, à moins qu^uiie
affaire imprévue n'obligeât le Prince de le
convoquer extraordinairement. Telle étoitla
circonftance d'une guerre inattendue. Alors
]a Nation s'elifoit un Général, ou Duc, dans
le choix duquel elle ne confidéroit que lava-
leur <3c la prudence , Se dont l'autorité étoit
allez femblable à celle des Didateurs 6c finif-

ÎGit avec la guerre. Les Troupes accouroient
de toutes parts fous (es ordres. Elles ne tar.
doient guères à être formées. La Nanon en-
ticTe éroit en quelque forte une Armée tou^
jours inr pied. Chaque Famille y compofoit
un Corps de Milice , qui fervoit fous un Ca-
pitame , qu'elle fe donnoit, & où lesFemmes
mêmes

, Compagnes des travaux & des dan-
gers de leurs Maris , îmitoient leur valeur 8c
la redoubloient par leur préfence. Ces divers
Corps marchoient fous les enfeignes de leurs
\ illc5. Celles-ci fc raffembloient fous le Gé-
néral de la Province

, à ces Généraux me-
noient leurs Troupes au Général de la Na«
îion.

Ces Troupes étoient compofécs d'Infante-
rie <Sc de Cavalerie. Leurs armes n'avoient
â'icn de magnifique. On n y voioit d'autre
différence que celle qu'y mettoitla variété des
couleurs

, dont chaque Piéton ornoit fon bou-
clicr , qui ctoit d'un ofîer fort entrelaffé, que
cnacun peignoit félon fon goilt. Quant à

leurs
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leurs armes offenfives , c'étoit une demie pi-

que , ou javeline fort légère , menue vers la

pointe, & armée d'un ter bien aiguife. Ils

s'enfervoientde près & les lancoient de loin en

guife de javelots. Ils s'eiforçoient principale-

ment d'en blefler leurs Ennemis au vifage , 5c

c'eft une leçon qu'ils avoient reçue de Céfar.

Je ne décriraipoint leurs javelines, leurs bou-

cliers , leurs trompettes de cuivre droites ou

recourbées , leurs enlcignes , ni les autres in-

ftrumens , dont ils ufoient à la guerre.

La bonne fortune de Céfar voulut qu'une

Nation fi fière aima mieux devenir l'inftru-

ment de fes conquêtes , que de travailler à

les arrêter. Vous favez qu'il fit une heureu-

fe expérience de leur valeur dans la guerre

des Gaules , à la journée de Pharfale , dans

celle d'Alexandrie , où les Bataves ramenè-

rent la vidoire dans fon Armée , <Sc qu'il lé-

gua leur amitié à Augufte avec l'Empire.L'Hi-

ftoire fait enfuite un long récit àes fervices,

qu'ils rendirent à ce Prince oc à les SuccelTeurs^

tant que Rome refpeda des Gens fi dignes

d'être libres. Vous y aurez vu auflî les

embarras, où ils la réduifirent , dès qu'elle

attenta fur leur liberté. Mais ce détail nous^

meneroit peutétre trop loin. Jugez d'eux par

quelques traits. Rome , la fuperbe Rome ,

leur laiffa leurs Loix , leur accorda fon ami-

tié , les traita publiquement de Compagnons

B 5 &
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& de Frères du Peuple Romain , les exem-

pta de tous impôts , & les Empereurs firent

d'eux leurs Gardes du Corps Se les considérè-

rent comme l'élite de leurs Armées. Quels

dévoient être des Peuples , pour qui Rome
avoit tant de confidération , & que / fi je

puis ainfî parler d'après Tacite, elle mettoit à

part, comme autant d'armes excellentes, pour
fe fervir d'eux à la guerre î

LETTRE CINQUIEME.

Ji Si ^rf ^ •

1^ T ^> E ne m'étonne pas , Honneur , que

^ J^^ votre Ami révoque en doute cette

^^"^^ liberté , dont j'ai dit que Romelaif-

fa jouir les Bataves. Quelle apparence effe-

divement que , parmi tant de Peuples non
moins célèbres, qu'elle dépouilla de leurs loix,

ou du moins à qui elle impofa des tailles &
des tributs , elle eût épargné oeux-là prefque

feuls ? Avoient-ils quelque chofe , qui pût les

exempter de 1 efclavage commun ? Etoit • ce

leur valeur extrême , leur fîtuation avantageu-

jfc , leurs nombreufes Armées , ou peut - être

l'eftime, que le Peuple Romain prit pour une
Nation û femblablc à ce qu'il avoit été lui

même dans les premiers fiecles de la Republi-

que ? Mais les Carthaginois > les Grecs , les

Gau-
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Gaulois , les Germains auroient dû par les

mêmes raifons recevoir un traitement aulîî fa-

vorable, & PHiftoire dépofe formellement le

contraire. Voilà l'objedion qui s'offre d'a-

bord.

Voici je croi la réponfe. Tandis que les

Gaulois oppofoient aux armes de Céfar une

longue , mais vaine réiiftance , les Bataves lui

offnrent leur amitié, & méritèrent la Tienne

par leurs exploits. C'eft par leur valeur qu'il

acheva la défaite des Gaulois. Ce furent eux

qui le dégagèrent fur les frontières des Lm-

gons. Ce furent eux qui à la journée de

Pharfale déterminèrent en fa faveur la fortu-

ne incertaine & chancellante. Ce fut leur

Cavalerie qui alla au travers du Nil le tirer

des mains des Alexandrins , qui l'avoient en-

vcloppé. Vous me l'avouerez , Monlieur ,

de telles adions valoient bien la liberté , que

je fuppofe qu'il leur lailfa.

Ses Succeffeurs purent ° avoir à leur tour

des raifons particulières de les ménager juf-

qu'à ce point là. L'aminé d'un Peuple fi bra-

ve 6c fi fidèle ne devoit pas leur être mdiffe-

rente , & elle n'étoit qu'au prix de la liberté.

Ace prix- là , peu furs du Romain fadieux

6c inconftant , ils pouvoient toujours compter

fur l'affedion & fur le courage du Batave

,

Hs po\ivoient s'en faire une garde à l'épreuve

de la corruption & de la crainte , ils pou-

voient

^
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voient trouver dans fon audace S: dans fon

intrépidité dequoi rendre leurs années in-

vincibles. Au fil , Monfieur , fuivcz Florus

,

Tacite , Suétone , Dion , les Ecrivains de

l'Hiftoire Augufte , les autres Hiftoriens de

Rome, par tout vous verrez les Bataves parmi
les Gardes du corps des Empereurs , ce font

eux qui commencent les vicîioires ? ou qui les

achèvent , ils décident du fort des batailles

par tout ou ils combattent , ils font les nerfs

de l'Armée Romaine , & les Légions elles

mêmes leur rendent des témoignages fi glo*

rieux.

L'amitié du Batave a\'oit encore cet avan»

tage pour les Empereurs , que , fi leur pro-

tedion le rendoit refpedable aux yeux des

Belges Si des Germains, il faifoit à fon tour

la fureté des Empereurs contre ces Peuples.

Rome avoit dans l'Isle des Bataves des Forte-

^efTes 6c des Légions toujours prêtes , & , en

cas de mouvement d'une ou d'autre part, el-

le y trouvoit des Flottes armées & dequoi en

conftruire & en équiper de nouvelles. De là

elle pouvoit à fon gré porter la guerre dans

îa Germanie & chez les Bretons, Sûrement

la Batavie réduite en Province Romaine auroit

été moins utile aux Empereurs & à l'Empire.

îl efl pourtant vrai que, fous quelques uns

de ces Régnes infenfez,qui firent gémir les Ro-

mains mêmes , des Généraux auffi imprudens

8c
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ëc aufîî vicieux que leurs Maîtres violèrent

l'alliance d'égal à égal faite avec les Bâta-

ves , & qu'ils portèrent la violence aux

derniers excès. Mais auffi quelle fut la fui»

te de tant d'injures ? Civilis , décendu des

Rois Bataves , appelle fes Concitoiens à la van-

geance, il foulevclesCaninefates ? les Bruyè-
res , les Tendléres y il défait les uns après les

autres Aquilius , Mummius Lupercus , He-

rennius Gallus» il attire dans fon parti les Ger-

mains (Se les Gaulois ? il enlevé aux Romains
jufqu'aux Légions , il fe fert d'elles pour fai-

re périr leurs Généraux , il les mène jufqu'à

prêter ferment aux Gaulois , enfin il mec
l'Empire à deux doits de fa ruine. Rome
fentit alors quels Hommes elle avoit ofFenfcz,

5c de quels Guerriers elle s'étoit privée par fa

faute. Elle racheta leur amitié par une paix

honorable & par la reftitution de leurs privi-

lèges. C'eft peut-être à cet événement que

le Batave dut dans la fuite la confervation de

fa liberté.

En tout cas? Monlîeur, quand même je ne

pourrois point montrer à votre Ami quelle

raifon eut Rome de diftinguer (î honorable-

ment les Bataves des autres Peuples , il fufEt

que l'Hiftoire attefte cette diftindion en termes

formels. Tacite dit qu'il n'y eut jamais de

Magiftrats Romains à la tête des Bataves. Lui

& d'rtutres parlent fouvent de Rois Bataves fous

« les
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les Empereurs. On voit les troupes auxiliai-

les des Bataves commandées par des Chefs de
leur Nation , honneur- que Rome n'accorda
qu'à peu d'autres Peuples. Les Hiftcriens

témoignent que la Batavie ne paioit point de
tributs , ni de tailles à l'Empire. Faut-
il d'autres preuves d'une liberté parfaite?

Telle étoit encore la condition des Bataves
fous le Règne de Valerien ôc de Gallien , <Sc

l'Hiftoire fait foi que jufques-là ils avoient
confervé leur ancien Gouvernement 8i leur al-

liance avec Rome. Mais la chute de l'iimpi-

re même approchoit. Une foule de Nations

Barbares dévoient bientôt l'attaquer de toutes

parts. L'Afie montroit déjà au refte de l'U-

nivers qu'on pouvoir vaincre les Romains.
L'x^friquc, la Pannonie , la Germanie, le Sep-

tentrion leur préparoient des Ennemis. Il ne
fe pouvoit pas que les Bataves ne partageaf-

fent la mauvaife fortune de Rome.
Les Francs, Nation Germanique originaire

de la Franconie , furent les premiers qui les

attaquèrent , & c'eft ce qui arriva peu de temps
après la mort d'Aurelien. L'Empereur Pro-
bus les força de lui demander la paix , 3c il

voulut bien leur accorder quelques terres

dans la Batavie. Ils eh abuférent pour por-
ter leurs ravages dans les Gaules. Ils pouffè-

rent l'audace jufqu'à fe faifir des Vailîeaux,

que
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que les Romains avoieiit fur les Côtes de la

Batavie , & ils s'en fervirent , pour aller dé-

foler l'Efpagne Si la Mauritanie. Une autre

partie du même Peuple , que les Romains

avoient tranfportée fur les cotes du Pont Eu-

xin , s'y empara de quelques uns de leurs

Vaifleaux , pilla impunément les Isles de la

Grèce , les Cotes de 1' Afie , la Sicile , une

partie de l'Afrique , & rapporta fon butin

dans la Batavie. Confiance Chlore défit enfin

ces Pirates & les chafla de leurs conquêtes.

Mais ils étoient trop avide? du butin & trop

au deffus de la crainte , pour ne coûter que

trois ou quatre victoires Plufieurs fois dom-

ptez & reléguez ailleurs par Confiance, Con-

ftantin le Grand , Confiance II. j Julien, Va-

lentinjen , ils fe rétablirent autant de fois dans

la Batavie > où ils fe maintinrent , tantôt par

les armes 8c tantôt par des traitez. Les Sa-

'

liens , autres Francs , ainfl.nommez de la Ri-

vière de Sala , & les Saxons fuivirent de

fort prés les traces des premiers Francs dans

la Batavie & s'y jpxérent avec eux. Les Scla-

ves les y fuivirent peu de temps après. C'eft

ainlî qu'elle perdit jufqu' à fon nom , qui ne

fe conferve plus que dans la pente Isle de I2

Betuwe.

Les Cohortes auxiliaires des Bataves ne pu-

rent fe réfoudre à retourner dans des lieux oc-

cupez par des Barbares > 6c elles obtin-

rent
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rcnt f^) des Romains ce qu'on appelloit alors
des Terres Létiques{h),Terr€S dont les Habitans,
qui étoient toujours des Soldats Etrangers au
fervice de Rome , prenoient le titre^ de Letcs,

On les voit depuis ce temps-là fous ce titre en
Allemagne Se en France. En Allemagne el-

les vont habiter PafTau , qui d'elles reçoit le

nom Latin de Batava , Batavia , ou Batavis»
En France elles fe trouvent placées dans leBef-
fin , dans le voifinage de Coutance , dans le

Soiflbnnois, dans l'Artois. Mais elles fecon.
fervérent peu dans ces nouveaux établifie-

mens , cSc les conquêtes des Francs les confon-
dirent bientôt avec tant d'autres Peuples,qu'ils
s'étoient afîujettis^

LETTRE
(a) IntrA GallUs cum Firo lllnfiri Magifiro Ei^m.

tum Galliarum.

Va.lentinmnenfes^

BATAri
BATAVI lUNIORES
Britones»

Nodcia Impi Occid. ultra ^rcadii Honoriique
tempora» ^

(b) TerrA vero UticA erant ilU , c^aa ab Impera.
toribns exterms milttihus , cjui fe ad eos milita
gratta contulerant , intra Imperii Limites
tanà(X, , at^iHe excolendA concedebantur

M. Vigneru Tra<ft. de Origin. vet,Fxapc. fol i\%-
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LETTRE SIXIEME.

iSf \ 7" 1^ Ou S avez raifon de me rappeller

<^ ^ ï^> la Nord - Hollande. Je dois vous
^^s^sv avoir écrit qu anciennement elle

n'appartenoit pas à la Hollande,& qu'elle fai-

foit partie de la Frife , & , comme vous le

favez fans doute , encore aujourd'hui elle

porte le nom de Weft - Frife , ou Frife oc-
cidentale. Ses Habitans furent forcez de cé-
der à la fortune & à la valeur des Romains,
& ils leur paiérent quelque tems un tribut,
qui marque combien on craignoit de trop
demander à des gens tout, à la fois û pau-
vres & fi belliqueux. Imaginez vous que ce
n'etoit qu'un pent nombre de peaux de
Eœufs, pour couvrir les boucliers des Sol-
dats. Enfin on s avifa de leur faire des chi-

canes injufles fur ce fujet - là, Là-defTus ils

prennent les armes contre leurs Opprcffeurs
6c les réduifent k prendre honteufemcnt la

fuite. Ils défont enfuite Apronius , Propré-
teur de la Germanie inférieure. Vaincus dans
une féconde Bataille , l'Ennemi vidorieux les

redoute encore, 3cil n'ofe,ni pourfuivre fa vi-

ctoire, ni même enterrer [es Morts. Un feul
trait comme celui-là exprimel'idéequ'jlsavoienc
donnée d'eux mêmes aux Romains, Aufîî
Tibère, ce Prince fî verfe dans l'art de gou-

Fartie L C verncr
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verner les Peuples , trouva • t - il bon de

diilîmuler l'injure , que ceux-ci avoient faite

aux armes Romaines, & il leslaiffa en repos,

pendant neuf ans que fon Régne dura encore.

Ils fe foumirent enfin fous 1 Empire de Clau-

de, & ils acceptèrent les conditions, que leur

perfcrivit Corbulon , l'un des plus grands Ca-

pitaines que Rome eût eu depuis Céfar juf-

qu'alors. Mais ce calme ne dura que peu

d'années. Ils s'étoient faifis de certaines ter-

res deftinées pour les Soldats Romains & in-

cultes dans ce tems-là. Déjà ils les avoient

cnfemencées & ils y élevoient des maifons.

Tout à coup on leur dénonce de la part de

Néron qu'ils ai*ent à fe retirer. C eft alors

qu'ils députèrent à Rome ces Ambafladeurs,

dont Tacite s'eft plu à peindre Pavanture avec

des touches fortes. Tandis qu'ils attendoient

la commodité de l'Empereur, on leur fit voir

les chofes, qu'on avoit coutume de montrer

aux Barbares , pour leur donner une haute

opinion de la grandeur des Romains. On
n'eut garde d'oublier le Théâtre de Pompée,

un jour qu'on y célébroit des jeux. Incapa-

bles par leur genre de vie fauvage de prendre

plaifir à ces fpedacles , ils demandoient ,

pour fe désennuier, qui étoient ceux qu'ils

voioient aflis dans telles places , en quoi con-

fiftoit la différence des rangs , qui étoient les

Chevaliers, où étoient les Sénateurs, Ils re-

lïiar-
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marquèrent parmi ceux - ci quelques Gens

,

qu'ils rccoinurenc pour étrangers à leurs ha-
bits. Ils 5'informèrent qui ils étoient ,

de y fur ce qu'on leur dit qu'on rendoit cet

honneur aux Députez des Nations, qui étoient

illuftres par leur valeur & par l'amitié des
Romains , ils s'écrièrent qu'aucun Mortel ne
furpaiïbit les Germains en courage 6c en fidé-

lité , <Sc là-deflus ils allèrent fe placer au mi-
lieu des Sénateurs. Les Spedateurs fentirent

dans cette ac1:ion je ne fai quelle noble bruf-

querie & quelle jaloulîe généreufe , qui leur
plurent. Néron lui même prit l'adion en
bonne part , & honora du nom de Citoiens

Romains ceux qui l'avoient faite. Mais ils

n'obtinrent rien pour leur Patrie , 6c on força
les Frifons de rentrer dans leurs anciennes li-

mites. Auiîî depuis ce temps-1^ les trou-

ve-t-on fouvent parmi les Ennemis de Rome.
Mais leur Hiftoire eft lî confufe & tant de fois

interrompue > qu'on n'en peut pas donner
une fuite.

C 1 LETTRI
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LETTRE SEPTT'EME.

^""-^p^gE n'eft plus des Bataves qu'il s'agit,^3 Monfieur. Je vous dilbis dans

^«œ& une de mes dernières Lettres que

les Francs & les Saxons les avoient refferrez

dan, leur propre Patrie, 6c les avoient forcez

de leur y céder beaucoup de terres. Elle

prit alors le nom de Baffe Saxe, (a) Elîecom-

mençoit aux environs de Nimegue & compre-

noit tout ce qui eft entre la Mer du Nord ,
la

Meufe , le Rhin , & les Mes de la Nord-Hol-

lande , jufqu'au petit Hameau d'Affe iitue

entre Heemskerk , Uytgeeft 6c Beverwyk

Ses Hahitans étoient les Saxons , les Var-

nes , le^ Angles , les Wiltes ou Witcs ,
les

Sclaves , les Quades , les Francs , les Saliens,

un refte de Bataves , & quelques Romains ,

qui y c: nfervoicnt des Places fortes & qui

étoient de ce coté là la dernière efpérance de

Rome. Les Saxons s'étendoient le long du

Zuyderfee jufqu'à la Mer Britannique entre

Affe &: Saffenheim. (^) Les Varnes s'étoient

placez entre les Saxons k le Bras du Rhm ,

qui va fe perdre près de Katwyck ,
c'eft a di-

re , dans le Rhinland & le Kennemer-
land

i

fa) Niederfajfen,

(b) Ce mot iîgnifie Habitation des Saxons*
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land. (a) Les Angles & les Wiltes habitoient

l'autre rive de ce Bras du Rhin. Les Scla-

^ves s'écoient rangez auprès des "Wiltes dans les

environs de Wlaerdingen. (h) Les Qiiades 8c

les Francs deineuroient dans la Prefque Isle,

que la Linge forme avec îe V^ahal en s'y jet-

tant. Les Bataves n'avoient plus pour eux

qu'un canton peu confidérable entre la Leck>
' le Rhin Si la Linge. Les Saliens leurs Voifîns

occupoient le refte de l'Isle des Bataves.

Les Saliens (Se les Francs quittèrent ces Con-

trées en quatre cent vingt huit, ou vingt neuf,

di pafîerent le Rhin fous la conduite de Clo-

dion , qui les conduifit jufqu'à Tournai. Ae-.

tius les y défit & les força de reculer jufqu'à

Tongres. (c) Mais ils reprirent bientôt les ar-

mes , 8c les Romains vaincus à leur tour fu-

rent obligez de leur abandonner une grande

parne des Gaules.

C 3
*^^ Une

(a) "Warmond, ou, comme on rappelloit ancienne-

ment , Vf^urnemHnde , Bourg ficué dans le voifi-

nage de Leyde , conferve encore dans fon nom
des traces de celui des \S^arnes,

(b) Cet endroit, qui ctoit alors une Ville, avoitpris

des Stlaves le nom de Sclavenburg , ForterelT'e

des Sclaves,

(c) On voit encore aux environs de là & de Diefl

des veftiges du féjour qu'ils y firent. On y trou-

ve des lieux nommez Frankrjk^i France, Fratisch-

hroek^i Prairie des François, Seelbemden &C Sete-

heinti Prex & Demeure des Saliens.
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Une autre partie des Habitans de la Baffe

Saxe fuivit peu après (a) l'exemple des Francs.

Les Scotes 6c les Pid:es s etoient jettez dans ce
''

qu'on appelloit alors la Bretagne ik avoient

réduit le Roi Vortigcrn à implorer le fecours

des Etrangers. Hengift Si Horfe 7 accouru-

rent à la tête des Angles 6c des Saxons, & plu-

lîeurs "Wiltcs fe joignirent à eux. Les Frifons

mirent à profit la retraite de ces Nations Avan-

turières , fondirent fur les terres , qu'elles

avoient abandonnées en grande partie , batti-

rent 2L diverfes reprifcs les foibles reftes des

Angles 6c des Saxons , forcèrent les Wiltes

de chercher un azile à Utrecht , qu'ils nom-
mèrent alors IFikenhm-g , (b) poufsérent leurs

vie-

(a) Tes gefchht , aïs txs bevonderiy

A4er dm tjt ne vindcn kpnden,

î>di de Emhlen und die Saxcu
Mi^'VVitren endt ùarduxerty

JiTitte baxcn ende vloetcn

JJaben utte lande flooten

D'Imfater van de Britteny

rreUker Hertoch v \as gehitten

Haren Engifl ende Horfe

^

Klaas Kolyn vs. i ï ?

.

(b) Ende als dit vernamfn die SUven ende die

Fl-1lten y du vvas dat vole dut in SuuthoUant

vveonde , defe fiahen hem te [amen en c^u^men

met groter macht en -wonn^'n kcm af de/en g^oo^

tentoren Anthûnia,en verslchen die ander^ ende

fy Virnaemden defcn toven , die te voren Anthonia

hiet en deden hieten l-^f^iltenburch.

I\î, S. Cbron, van Claas Goeten.
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victoires jnfques en Zelande Sc jufqu'à l'Ef-

caut , & étendirent le nom de Frife à cette

Isle (0 ^ ^ ^^ Hollande qu'ils avoient con-

quifes.

Hengift <Sc Horfe pendant ce temps là fcren-

doient maîtres de la Bretagne par toute forte

de trahifons 6: de violences , & une partie des

Bretons opprimez venoient chercher une re-

traite en Hollande. Ils Vy trouvèrent k l'em-

bouchure du Rhin prés de CatwTck , & ils y
élevèrent une fortereffe , dont les ruines, au-

jourd hui enfevelies dans la mer , portent en-

core leur nom. (b) Le Diftriél même où ils

sérablirent fut d'eux appelle Brittie. Mais

environ foixante ans après , cette Colonie fut

forcée par les cruautez des Danois de s'enfuir

en France , où elle fe fixa dans l'Armorique,

qui prit de là le nom de Bretagne.

La révolution caufée par les Frifons étoit

avantageufe pour Rome , parce que ces Peu-

ples , auflî bien que les Arboriques , qui ha-

C 4 bitoient

(a) Bie Nederfajfen hetten nu Vriefen»

Melis Stocke.

(b) Quidam autem alii Britones fugientei ad Hol-

Undiam , atque ad oflia Rheni jiuminis ^ ubi Rhe-

nus intrat mare prope Catvvycki vêla diviferum»

& ibidem Cafirum munitiJJimHm conflrtixerunt >

ejuod Britton appelUverunt j vicirmmque Popu-

Itim tis fubjecerunt^

J a Leidis Chron. Lib. i.cap» lî-
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btoient leBrahant , tenoient encore pour elle-,

Mais ce raion d efpérance s'éteignit bientôt.

Ciovis acheva de chafTcr les Romains des Gau-

les 3 fubjugua les Thuringes , défit les Alle-

mans à Zuîpick , fit alliance avec les Arbo*
riques , 6c réduifît par là le peu de Troupes
Romaines > qui confervoient encore quelques

Places fur les bords du Rhin &dela Meufe,à

capituler avec lui. Il leur permit d'y occu-

per quelques endroits & dy conferver leurs

loix , leurs ufages , leur langue , leur di-

fcipline militaire Se jufqu'au nom & aux en-

feignes de leurs Légions. Les Frifons fubi-

rent le même joug aux mêmes conditions.

Ainfi la Zelande , la Betuwe , & la Hollande

Méridionale devinrent partie du Roiaume
d'Auftrafîe.

Il ne reftoit plus dans cette dernière que les

Varnes > qui ne reconnuflent pas lEmpire des

Francs '& qui formadent un Roiaume fouve-

rain. Ils cherchèrent un appui dans l'allian-

ce des Francs. Hermegifcle Roi des Varnes ,

aiant époufé en fécondes nâces une Soeur de

Thierry , Roi d'Auftrafîe , avoit obtenu la

Soeur d'un Roi des Angles établis en Angle-

terre pour Radiger , fon Fils unique du pre-

mier lit. Il changea de penfee dans la fuite

Se ordonna que, quarante jours après fa mort,

Radiger j félon la coutume des Varnes, épou-

fât la PrincefTe Françoife , fa Belle Mère. Ra-
diger
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diger obéit , par le confeil des Grands de la

Nadon, La Princefle Angloife , fa Fiancée,

reffentit d'autant plus ce mépris, qu'alors par-

mi les Nanons Germaniques une Fille étoit

dèshonnorée , lorfque celui qui l'avoit fiancée

l'abandonnoit. Elle av^oit inutilement envoie

des Ambaffadeurs à Radiger , pour fe plain-

dre de cette injure. Elle aflembla une Ar-

mée navale , conduite par le Roi fon Frère,

Les Varnes furent vaincus , dès la première

attaque , & Radiger fugitif fut trouvé dans un

bois épais , où il s'étoit enfoncé. On le con-

duifit devant la Princefle vidorieufe. Iln'at-

tendoit qu'une mort cruelle. Il en fut quitte

pour des reproches auflî modérez & auiîi ten-

dres que juftes. Il s'excufa humblement fur

les ordres de fon Perc & fur les voeux de fes

Sujets. Il y joignit la promefle de l'époufer,

& l'exécuta, après avoir renvoie en France la

Reine , fa première Epoufe & fa Belle Mère.

Clotaire I. vangea les Francs de cet affront, en

rendant les Varnes tributaires , & ceuxci aiant

voulu fecouer le joug , Childebert II. les dé-

fit endérement & éteignit jufqu'à leur nom>

qui ne reparôit plus dans l'Hifloirc.

Les Saxons de Hollande eurent enfuite leur

tour. Ils s'étoient liguez avec les Frifons con-

tre Dagobert Premier , pour s'exempter des

tributs. Ce Prince les vainquit , mit leur

Pais à feu & fang , tranfporta un grand nom-

C 5 bre
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bre des Habitans en France, ou ils furent ven-

dus au profit du thréfor roial , & foumit la

Frife k des Loix plus dures que celles de fes

PrédéceiTeurs. Il fe rendit maitre enfuite de

Wiltenhurg , d'où les Frifons avoient chaffé

les Vilrcs , qui s'étoient réfugiez entre l'Elbe

& l'Eidcr , & il prit des mefures pour la con-

verfion de la Frife.

Les Frifons demeurèrent tranquilles jufqu'au

Rcgne de Radbode. Celuici prétendoit rele-

^•' ver le culte des Paiens , &: il s'oppofoit à la

prédication de l'Evangile. Charles Martel l*ob-

îigea de demander la Paix 8c de promettre

qu'il reccvroit le Baptême. Il fonda enfuite

l'Evêché d Utrecht. Plufîeurs Frifons embraf-

fèrent le Chriftianifme. Un fils de Radbode
fut du nombre , §c Radbode lui même , at-

taqué d'une maladie mortelle , avoit déjà un
pied dans les Fonts , lorsqu'il» s 'avifa de de-

mander k l'Evêque Wulfran fî les Rois & les

Héros de la Nation Frifonne, qui n*avoient pas

été baptifez , étoient dans le. Ciel , qu'il lui

promettoit après le Baptême? ou fi c'étoitdans

ces Lieux , qu'il lui dépeignoit il affreux,

L'Evéque répondit que c'étoit dans ces der-

niers. Foilà qui efl bien , répliqua Radbode.

J'aime mieux aUer retrouver les Princes £j les

Guerriers , mes Aieux , dans theureufe demeu-

re du Dieu ÎVode j que j*ai toujours adoré , que

d'ha-
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^hditer dans le Ciel avecces Chrétiens pauvres

^ méprijahks ,
que je ne cannois nullement,

Poppoii , Fils & Succeffeur de Radbode,

fuivit fes traces , & il ne tint pas a lui qu'il ne

relevât les Temples des Idoles & la Souverai-

neté des Frifons. î^îais Charles Martel fou-

rnit de nouveau ce Peuple indompté . &PoP'

pon aiant été tué dans une Bataille , il réiinit

la Frife au Roiaume d'Auftrafie , & ordonna

que fes Rois ne porteroient plus que le titre

de Ducs.

LETTRE HUITIEME.

fr^qil i'écrivois une Hiftoire des Révolu^

«^ ^ 1^ tions de la Hollande, vous m'avoue-

WWW'^ rez,Monfieur,que j'auroiseuune am-

plematicre.Cette Province.d'abord habitée par

unPeupMontlenom eft inconnu,eft mondée

par la Mer & repeuplée fous le nom de Ba-

tavie par les Cattes & les Battes. Elle prend

cnfuite des Saxons le nom de Baffe Saxe. El-

le le perd peu de temps après & reçoit de fes

Conquerans celui dç Frife ,
qu elle garde at-

fez long temps.

Libre fous les Bataves , elle conferva cette

liberté fous les Saxons & fous les Frifons. Mais

tout changea a cet tgard par la défaite & par

la mort de Pop on , Roi de Frife, La Hol-

lande
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lande afTujettie à la France reçut fes Loix

d'elle. Elle prit de la main des Rois de Fran-

ce ies Gouverneurs , c'eft à dire , fes Ducs,

qui avoient fous eux plufieurs Comtes. Elle

fut obligée de fournir à cci Rois les fommes
annuelles , qu ils exigcoient d'elle. Elle fut

taxée à leur envoierde^ Troupes. Ils avoient

des Palais 8c des Terres dans cette Province.

Ils y tenoient leurs Cours plénîéres fous le

nom de Champs de Mars. Là les Ducs &
les Comtes de Hollande étoient obligez de

comparoitre. On y écoutoit les griefs des Ha-

hitans , on recevoit les contributions de la

Nation & des Gouverneurs , on revoioit les

fentences de ces derniers , on leur marquoit |

les fecours d'Hommes Se d'argent qu'ils dé-

voient tirer delà Hollande , on les deftituoit,

ou on les confirmoit , on délibéroit avec eux
fur les affaires domeitiques 8i étrangères de
leur Gouvernement , on les chargeoit de la

publication & du maintien des Loix , qu'on

y vouloir faire obferver , en un mot il n'y

avoit aucun ade de pleine Souveraineté, que
les Rois de France n'y exerçaflent fur la Hol-

lande

La Hollande fiit Sujette de Pépin le Bref,

de Charlemagne,de Louis le Débonnaire > de
l'Empereur LothaJre ^ fous lequel elle de-

vint partie de ce vafte Roiaume , qui de Lo-

thaire prit le nom de Lotharingie, ou Lor-

raine.



Lettre VIII. 45

raine Elle obéit enfuite k Lothaire II., fur

lequel Charles le Chauve la conquit. JiJle

tomba par un partage , que fit ce Prince , a

Louis Roi de Gerir:anie,& de celui ci a Louis,

fon Fils L'Empereur Charles le Gros en hé-

rita par la mort de ce dernier , qui ne laiffa

point d'Enfans légitimes. L'Empereur Ar-

nould fiit Souverain de Hollande , après lui,

& la donna à fon Fils naturel Zuintiboid, qu il

fit Roi de Lorraine. De lui eUe paiTa a Louis

IV Roi de Germanie , qui fit du Roiaume

de Lorraine un firr.ple Duché. Charles le

Simple reprit deux fois la Loi raine entière

fur l'Empereur Conrad , & la reperdit enfui-

te Cependant il conferva la Hollande ,
juf-

qu'à ce qu'aiant été fait Prifonnier , le Roi

Henry s'en rendit Maître & l'incorpora pour

toujours à l'Empire d'Allemagne.
^

^

tandis que la Hollande appartenoit ainli,

tantôt aux Rois de France,tantôt auxRois de

Lorraine, & tantôt a ceux d'Allemagne , les

Familles de fes Gouverneurs etoient lu-

iettes aux mêmes variations , & on la voioit

tantôt reconnoitre pour fes Ducs des Ducs de

Frife , tantôt des Princes de Judande ,
Héri-

tiers des anciens Ducs de Frife ,
dont ils de-

cendoient par une Fille de Radbode , & tan-

tôt des Seigneurs de laiMaifonCarlovingicnne,

Le^ Premiers Ducs fubfifterent depuis le Ke-

gru de Clovis jufques vers la fin du R^?"^/^^
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Charlemagne > Se les féconds jufqu'k celui

de 1 Empereur Charles le Gros, On n'a rien

de fuivî fur les troiiiémes.

li ya grande apparence que de ces derniers

décendûient ces Comtes de Hollande, qui ne

commencent qu'en neuf cent vingt trois. Les

Hifto riens n'en reconnoiffent point d'autres

avant ce temps-là, & ils en font leur première

Dynaftie de Comtes. Mais c'eft une erreur.

Il y avoir des Ducs de Frife > dès le Règne
de Clovis. Donc il y avoit des Comtes , qui

leur étoient fubordonnez. Donc il y en avoit

en Hollande. t'Hiftoire même en nomme
plulieurs. Enfin c'eft un fait incontellable

que l'exiftence de ces anciens Comtes.

LETTRE NEUVIEME.

*^ O ^^^ ^ Moxifîeur , il y a eu des Corn*

^'^•^^*S ^^l
^^ Hollande , dès qu'elle a

^ ** ^ été foumife aux François, &vous
trouvez même les noms de quelques uns, dès

les premiers temps de la Maifon Carlovingien-

ne. Ce ne font alors que des Juges particu-

liers , élus par les Princes de cette Maifon 5c

amovibles à volonté. Ils font fubordonnez

aux Ducs. Aucun d'eux n'cft même Comte
de la Hollande en général , & on en voit dou-

ze à la fois partager entre eux fous des Ducs
1»
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la jurisdidion fubalterne de cette Province,

Leur autorité eft aulîî bornée que leur d'i-

ftrid:. Vous vous fouvenez de ce que je vous
ai dit dans une de mes Lettres fur ces Sei-

gneurs , que les Rois s'afTocioientj pour ren-

dre la juilice aux Bataves , & vous n'aurez

pas oublié que ces Nobles étoicnt obligez

d'accepter dçs AflefTcurs élus parmi les plus

distinguez des lieux commis à leurs foins.

Il en ecoit de même des Comtes particuliers

de la Hollande.

Vous pouvez juger parce qui fuit combien
peu de chofe c étoit qu\m tel Comte. La
Puiflance des Rois de France fe faifoit fcntir

à lui continuellement par les loix , qu'ils lui

impofoient. Une l'obligeoit d'acquérir une
exadle connoiflance du Droit , afin que per-

fonne ne pût le tromper. Une autre exigeoic

qu'un Greffier écrivît fes fentences , afin qu'el-

les pufTent être examinées en cas de befoin par

le Souverain. Une troisième portoit qu il

tint les plaids généraux une fois par mois. 11

étoit ordonné par une autre qu'il vint à jeun à
fon Tribunal. Il lui étoit défendu fous peine

de perdre fa Charge de recevoir des préfens

quels qu'ils fuffent , pour nuire à des Perfon-

nes innocentes. Ses honoraires étoient fixez

par une autre loi. Il ne pouvoit retenir qu'un

tiers des amendes , 6c il devoit les deux au-

tres
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trcs au Souverain. Enfin il ne pouvoit faire

grâce de la vie à perfonne.

La puiflance du Comte étoit également H-
|

mirée dans le commandement militaire, C'étoit

à lui que s'adreffoient les ordres roiaux depu-

i>liër larriere-ban. Il étoit obligé d'accepter

pour fcs Officiers fubalternes les Chefs des

Bourgs de fa Comté , qu'on appelloit alors

Centeniers. Il étoit tenu de vilîtcr avec foin

les armes de fon Corps d'Armée. Les Loix

exigeoient de lui qu'il menât à l'Armée Roia-

le des chariots , des vivres , des pontons, 5c

en cas de befoin , des bâtimens de tranlporr.

11 falloit qu'il répondît pour les Soldats qu'il

conduifoit , 6c > s il négligeoit de punir ceux

d'entre eux qui caufoient quelque dommage
aux Habitans , il étoit condamné à indemnifer

du fien les Gens léfez. A bien prendre les

chofes , un Comte n'étoit à l'Armée que ce

qu'y eft aujourd'hui un Colonel.

Les Comtes devinrent quelque chofedeplus

après la mort de Louis le Débonnaire. Lo-

thaire ; l'un de fes fils j voulant fe faire un

parti parmi les Sujets mêmes de fcs frères >

promit à plufieurs Seigneurs d'augmenter leurs

privilèges , s'ils vouloient lui amener des Trou-

pes , & il leur donna leurs Duchez & Comtez

fous le titre de Bénéfices » c'eft à dire , de

Fiefs à vie , qui obligeoient à foi & hom-

mage & à dQ% fervices militaires > auffi bien

qu'à
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qu'à certaines redevances. Leur fortune alors

devint de jour en jour meilleure. Quelques

uns commandèrent à plulîeurs Comptez à la

foi^. Pluiieurs obtinrent pour leurs fîls la

furvivance de leurs charges Les ravages des

Normands (Se des Danois mirent les Princes

de la Maifon de France dans la nécelïïté d'en

agir de la forte , & les divifions , qui armè-

rent plufieurs fois ces Souverains les uns con-

tre les autres , les obligèrent de menacer juf-

qu'à ce point là des Seigneurs , qu'ils avoient

établis eux mêmes. Tout ce quil retinrent

pour eux, ce fut la propriété des Terres & Bé-

néfices & la fouveraineté des Provinces. Ain-

ii Ducs , Comtes, Evêques , Abbeznepou-
voicnt devenir tels que par la concefïïon par-

ticulière des Rois , <Sc en leur faifant homma-
ge de leurs fiefs 3c ferment de fidélité. On
n'auroit eu garde de les en exempter , puif-

que les Enfans mêmes des Rois , qui rece-

voient de leurs Pères des Roiaumcs en partage,

demeuroientVafiaux de leur Frères ainez. Que
dis-je ? Rollon aiant conquis à main armée la

partie de la France , qu'on appelle Norman-
die , Charles le Simple ne la lui céda qu'à

condition qu'elle feroit toujours tributaire de
la France & fujette à l'hommage. V^ous pou-

vez aifément conclure de là que les Comtes
de Hollande n'obtinrent pas cette dignité aune
meilleure condition,

Fartie L D Les
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Les chofes changèrent pour la féconde fois,

lorsque la Hollande , comme faifant partie

du Roiaumc de Lorraine , devint feudataire

de l'Empire d'Allemagne. Les Comtes devin-

rent Souverains Héréditaires, &, augmentant

leurs Etats par les armes &: par des mariages >

ou parles concevons des Empereurs, ils com-
mencèrent à tenir un rang fi coniidcrable dans

le Monde , que plufieurs Hiftoriens les trai-

tent de Ducs. Il eft vrai qu'ils fembloient

avoir fuccédé à ceux qui avoient reçu ce nom
des Empereurs François , puifqu'ils avoient

formé un feul Etat des douze Comtez , dont

la leur avoitété une , c'cftà dire , dç-, Comtez
d'Amuyde :, de Texel , de Weftflinge , au-

jourd'hui Nord • Hollande , de Kcnmerland ,

de Maasland , de Teyfterband , de Hame-
land , de Betuwe , de Loone , de Bodelo*

graave , de Hollande , 6c de Vlaardinge.

Il y a plufieurs preuves dans l'Hiftoire que

jufqu'à la Maifon de Bourgogne tous- tinrent

leur Souveraineté en fief mafculin de l'Em-

pire , & qu'autant de fois que les diverfes

Races des Comtes de Hollande furent rédui-

tes à des filles , les Empereurs difpoférent de

ceçte Comté , comme Seigneurs Souverains

,

& comme d'un fief vacant. Guillaume L,

Jean de Hainaut , Jean de Bavière n'obtinrent

la Comté de Hollande des Empereurs qu'à

cette condition. là , 8i les Comtes delà Mai-

fon
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fon de Bourgogne furent les premiers qui fe-

coucrcnt ce joug. Cependant ces Princes

mêmes & ceux de la Maifon d'Autriche ont
toujours reconnu que la Hollande étoit un
Membre de l'Empire.

Thierry IIL ,fils du Comte Gerolphe 5c pe-

tit fils du Comte Thierry , eft compte par les

Hiftoriens pour le premier Comte de Hol»
lande , quoiqu'il n'en poiTedlt qu'une petite

partie. Thierry IV. fon fils <Sc fon Succef-

feur, obtint de Charles le Simple le Rhinland

^ le Kenmerland , outre ce que fon Père
avoit eu. Thierry V. coufin du précèdent,
qui n'avoit point laifTé de pofterité capable de
lui fuccéder , reçut 1' invefliture de la H9I-
landede l'Empereur Othon

;, <Sc joignit à cet-

te Comté la Zeelande , la Weftfrife & une
partie de la Frife, Thierry VTI. arrière pe«

tit fils d'Arnould , augmenta fes domaines par
la conquête des deux Comtez de Maasland &
de Vlaardinge Thierry VlII cnWa à l'Evê-

que d'Utrecht la Forterefie d'Yifelmonde.

Florent V. réunit à la Hollande la Comté &
les Terres des Wigmans Comtes d'Hameland,
dont il décendoit par les femmes.

K mefure que les Comtes s'aggrandifibient

de la forte , la Hollande fe peuploit de Vil-

les. Les Comtes en bâtirent quelques unes,

qu'ils fortifièrent , & ce fut d'abord la feule

uécciîîté qui les y força , pour mettre leur

D 2 Etat
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Etat à couvert des invafions des Barbares.

Leur intérêt les y porta enfuite& leur fît com-

prendre qu'il étoit ncceflaire pour leur gran-

deur qu'il y eût des lieux défendus par de bon-

nes murailles , où le commerce fleurît dans

une pleine fureté. La puiflance & l'ambition

de la NoblefTe furent auflî favorables à la mul-

tiplication & à l'aggrandifîement des Villes , de

les Comtes fe flattèrent avec raifon d'y trou-

ver des rich elfes & des armes contre les en-

treprifes des Seigneurs. De là les privilèges,

que les Souverains de la Hollande accordè-

rent à chaque Ville , & qui fubfiftent encore,

malgré la longueur des temps.

Les Nobles de la Province fuivîrent cet

exemple les uns après les autres par des vues

femblables. L'amour des commoditez & du

luxe , le goût pour les plaifirs :,
l'inclmatioii

pour une vie tranquille , la paix même dont

on jouiiToit , après ces ravages , dont on avoit

longtemps fouffert , contribuèrent encore à

augmenter le nombre des Villes. Leurs Fon-

dateurs invitèrent les Peuples par de grandes

immunitez à y établir leur demeure. Quan-

tité de Gens déferrèrent les campagnes , pour

aller habiter des lieux , où en s'appliquant

aux Arts Se au Commerce , ils pouvoient

s'enrichir avec moins de peine qu'auparavant.

Quantité d'Efclaves , que les Princes affran-

chirent alorspar piété , n'aiant aucuns biens de

terre>
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terre , furent trop heureux de pouvoir trou-

ver dans les Ville- le moien de gagner leur vie,

en faifant profeflîon de divers métiers. Les

Evêques & les Abbez virent auffi leur

avantage à bâtir des Villes Si à les gratifier

de grands privilèges.

La Nobleffe profita aulîî de l'aggrandifle-

ment des Comtes. Elle fe trouva alors de

deux fortes. De la première étoient ceux

qu'on nommoit d'un nom qui fignifie

Centeniers , Gens y que le Peuple conjointe-

ment avec le Comte tiroit des plus anciennes

& des plus illuftres Familles , pour être les

Juges des Villages & des Bourg.s. La fécon-

de étoit compofée de la Famille du Comte
même.

Ces deux fortes de Nobles reçurent de
grands biens du Souverain. A ceux de la pre-

mière Clafie , dont il s'attribua leledion, il

donna en Fiefs Seigneuriaux les Paroifles, dont

ils étoient les Juges , & il rendit leur Dignité

héréditaire. Ce fut alors que plufieurs No-
bles commencèrent à fe furnommer du nom
de leurs Terres & de leurs Ch âteaux, 6c qu'on

vit pour la première fois en Hollande ces Sei-

gneurs de Brederode , de Theylinge , de la

Leck , de Salchena , de Putten , de Ryfwick , &
autres, qui depuis ce temps là font une figure

Il éclattante dans l'Hiftoirc.

Ceux de la féconde Clafle , fous le nom de

D 3 Grands
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GraH-ds-BaiIIifs , répondoient aux anciens Vi-
comtes j c'eft a. dire que le Comte prenoit
d'ordinaire parmi eux ceux qui rendoient la

juftice en fon nom dans les grands Diftridts

de la Hollande. Ils avoient droit de haute,
moienne , & baffe juflice. On appclloit k
eux des jugcmens rendus par les Seigneurs
particuliers. Enfin un tiers des amendes leur

appartenoit , & ils donnoient les deux autres

au Comte.

Il y avoit entre Içs premiers <Sc les féconds
de ces Nobles la même différence qu'il y a au-
jourd'hui entre ceux qu'on appelle Seigneurs
d'Ambacht & Seigneurs libres. Les premiers
étoient iimples Gentilshommes , défignez par
les noms de Milites ou d Ecuiers , & les fé-

conds étoient Chevaliers <Sc Barons. Ils étoient

les Confeillers du Prince dans les grandes af.

faires de l'Etat. Ils étoient obligez de le fer-

vir de leurs perfonncs à pied ou à cheval, fé-

lon la dignité de leurs Fiefs.

Je vous ai dé;a dit que la Noble ffe bâtit des
Villes. J'entendois par la qu'aiant reçu en
fiefs héréditaires les Seigneuries de divers Ha-
meaux & Villages , elle fut intéreffée à les

rendre plus riches & plus puiffans qu'ils

n'étoient , <Sc à les fortifier en cas d'attaque.

C'efl ainfî que l'ancienne Famille de Harlem
fonda la Ville de fon nom. Les Seigneurs de
Katz bâiirent de même Tcrgov ? <Sc ceux de

Wena
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Wena Rotterdam. Ces Villes confcrvcrent

la nature de Fiefs ,
qu'elles avoient eue, lorf-

qu'elles étoient de fimples Hameaux, & elles

paièrent toujours au Comte en argent & en

Hommes ce qu elles lui dévoient comme Vaf-

fales. Une autre preuve qu'elles ne changè-

rent point de nature , c'efl que les Familles

des anciens Seigneurs venant à s^èteindre, fau-

te d'Hoirs mâles, ces Villes retournoient au

Souverain de la Province , comme Fiefs ma-

fculins émanez de la Comté , ainli que tout

ce qu'il y a jamais eu <Sc qu'il y a encore de

Fiefs en Hollande.

Vous jugerez aifément fur cet expofé fî la

liberté éternelle de la Hollande eft auflî véri-

table que vantée. Des Ecrivains illuftres,plus

amis de leur Patrie que fidèles à l'Hiftoire,

ont foutenu que la Hollande n^avoit jamais eu

avec les Rois de France d'autres rapports que

ceux de l'alliance & de l'amitié. Ils ont nié

qu'elle ait été dans aucun temps un Fief de

l'Empire. Ils ont répondu aux témoignages

de l'Hiftoire contre eux que des vues d'inté-

rêt ou d'amitié avoient fait faire à leurs Com-

tes les diverfes chofes qu'on allègue , pour

prouver qu'ils étoient feudataircs de l'Empire.

Je n'ai plus que faire de vous fournir de nou-

veaux argumens contre ces prérenfions.

Ce qu'il y a de plus étrange , c'cft que les

mêmes Ecrivains , féduits par leur zèle pour

D 4 l'éta-
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l'etabliffement préfent de la République , ont
voulu le faire paiTer pour auffi ancien que ce-

lui des Comtes. Qlû les en croiroit , un
Comte étoit l'ouvrage des Grands de la Na-
tion , c'eft à dire qu'ils l'élifoient , qu'ils au-
roicnt pu le dépofer , qu^ils pouvoient à quel-
ques égards lui pr^fcrire des loix & lui refu-
fer l'obeiflance , & que lui au contraire ne pou-
voir rien ordonner ni entreprendre de confî-

dérable fans leurconfentemenc , non plus que
fans celui des Villes. En un mot , à enten-
dre ces Hiftoriens , un Comi-e alors n'étoiî

guercs qu'un efpece de Doge repréfentant la

Souveraineté fans la pofTeder , & elle réfidoit

effectivement dans les Nobles «Se dans les

Grands de la Nation. Merveilleux Souverains

,

s écrie jugement Monfieur van Loon , ce fin-

cere 8c favant Hiftorien, dont j'ai tiré en gran-
de partie cette lettre. Merveilleux Souverains,
qui, avant de s'élever k ce haut rang , eurent
hefoin de devenir VaiTaux du Comte ! Tant
de Seigneurs jouiffant comme on le fuppofe
d'une autorité abfolue & indépendante dans
leurs Terres, purent - ils s'en dépouiller ainfi

6c la facrifîer au Comte , c'eft à dire , à une
îdole , qu'ils a voient faite eux mêmes , fans

que l'Hiftoire ait daigné marquer un événe-
ment i\ remarquable ?^De plus, fi les Fiefs de
Hollande, qui aujourd'hui relèvent tous immé-
diatement de îa Comté , .ne relevoient pas des

anciens
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anciens Comtes , en quel temps ont-ils acqwis

cette mouvance & perdu leur liberté ? De
plus encore , d'où vient la diftindion préfen-

te entre les Seigneuries de Hollande en Baro-

nics , qui ont droit de haute Juftice , 6c en

Seigneuries fîmples » qui n'ont qu'une Juftice

civile , fi ce n'efl: des attributions des Comtes,

qui favorifcrent d'avantage ceux qu'il leur

plut?

La vérité eft que la Hollande dans ces temps

là étoit gouvernée par \cs Comtes à peu prés

comme l'Allemagne , la Fmnce , l'Angleterre

,

Tétoicnt par les Empereurs & par les Roif.

Le Comte appelloit les Nobles dans its Con-

feils ; mais c'étoit fans être obligé de s'aflu-

jetnrà leurs avis. Ils accordèrent de gran-

des immunitez aux Villes ; mais ce fut une

pure grâce , 6c , contens de leur fournir les

moiens de s'enrichir,pour en profiter eux mê-

mes , ils n eurent garde d'affocier en aucune

façon à la Souveraineté dés Citoiens trop heu-

reux d'être libres 6c à leur aile. Une preuve

que ces Villes ne tenoient rien que de la libé-

ralité àts Comtes , c'eft , outre la teneur de

leurs Privilèges , l'inégalité 5c la dijfférencc de

ces Privilèges mêmes.

Les Comtes laiflercnt à ces Dîftrids qui par-

tageoient autrefois la Hollande les divers ufa-

ges 6c loix, qui y avoient fervi de règle, avant

qu'elle obéît à un feul Comte > 6c ce ne fut

D 5 que
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que parce que ces divers Droits prenant tons

leur origine de celui des François, ils s'accor-

doient tous dans les chofes effentielles , fans

nuire h l'autorité du Souverain. Ce ne fut

que fous le Règne de la Maifon de Bourgo-
gne que le Droit Romain s'introduifit dans la

Hollande. J'ignore ii les Hollandois regardè-

rent cette nouveauté comme avantageufe.

Mais ce que je fai bien , c'eft que ce n'étoit

déjà plus le temps , où les Souverains , fatis-

faits d'une autorité fuffi faute pour le bien

commun d'eux Si de leurs Sujets , travail-

loient uniquement à la conferver & à mainte-

nir les loix , fur lefquelles elle étoit fondée. ^

D'ailleurs un nouveau Droit , je n-^e trompe
bien fort , ou c'eft un moien fubtil pour le

Souverain , qui l'établit , d'acquérir une puif-

fance fans bornes, 8c fuppoféque telle eiît été

la vue de Charles le Hardi & de Charles Qiiint,

il n'y auroit rien dans leur fait de furpre-

nant.

Je ne parle point de l'ambition attribuée à

ces Princes par l'Hiftoire. Il fuffifoit qu'ils

fuflent inftruits de ce qui s'étoit pafle en Hol-

lande avant eux. Les principaux Seigneurs

de la Nadon , les Waffenaar , les Egmond ,

les Brederode , les d'Arckel , les d'Amfteî ,

& bien d'autres reconnoiffant le Comte de

Hollande pourleur Seigneur à quelques égards,

en vinrent peu à peu jufqu'à vouloir faire à leur

tour

\
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tour les Souverains dans leurs Fiefs. Ils fe fai-

foientla guerre fans fon aveu,& ofoientlalui fai-

re à lui même. De vains refpeds, quilache-

toit par de pénibles complaifances , des fe-

cours de Troupes , dont quelques fois on^^nc

le lailToit pas le Mairre , voilà fouvenr toM ce

qu'il tiroit de (es fiers ValTaux. Plufieurs

croient tout à la fois les Opprefieurs du Peu-

ple & les Ennemis du Prince. Heureux ce

dernier , quand les riches Abbez étoient pour

lui ! Mais quelque difpofition qu'ils euffent à

le fervir , ils dépendoient de 1 Evéque d'U-

trecht , qui pouvoit lancer fur eux les fou-

dres de l'Eglife, foudres redoutables alors aux

Souverains mêmes , 6c qui crailleurs avoir dçs

Armées. Or ce Prélat étoit l'ennemi naturel

des Comtes de Hollande , qu'il voioit avec des

yeux jaloux régner dans des lieux , fur lef-

quels il avoir de vieux droits , que fon ambi-

tion rajeuniffoir. Il ne reftoir donc au Com-

te que 1 affedion des Villes , qui aiant befoin

de fon appui contre les Nobles , le fervoicnt

. contre eux avec le plaifir , qu'infpire la van-

geance &: la haine. Elles obtinrent par là les

unes après les autres le droit d'élire leurs Ma-

qiftrats parmi leurs Ckoiens , & l'honneur de

les voir ail rang des Confeillcrs du Souverain.

Mais il arriva en plus d'une rencontre qu'elles

furent auiîi peu fourni Tes & auïîî peu fidèles

que les Nobles , & qu'elles prirenr parti avec

eux
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eux contre le Prince , dont elles affoihliiToient

rautorité , en lui arrachant de nouveaux pri-

\'iléges 6c en étendant leur liberté au delà des

jufles b rncs,

JLes Princes de Botirgogne & dCAutriche n'eu-

rent garde de le contenter d'une puiflance pré-

caire & dépendante comme celle là àt% capri-

ces jaloux du Peuple , ou des vues ambitieu-

fes de la NoblefTe. Ils tâchèrent de rétablir

l'ancien Gouvernement , & ils s'y prirent avec

autant d'adrcfle que de fermeté. Philippe II,

feul outra les chofes , & les gâta par les ma-

nières autant que par le fonds. Mais c'eft ce

•que je vous dil^i dans une autre lettre. Je

fuis las d'écrire , & j'ai peur que vous ne le

foiez auffi de lire,

LETTRE DIXIEME.

«ê| \j l^Ous le favez dans doute , Moniieur,

*^ ^ iê« lorsque Philippe II. devint Souverain
i^W^"^ de la Hollande , cette Province

étoit riche 6c peuplée , fon commerce étoit

conlidérable , fon Gouvernement tenoit un
milieu aflez jufte entre l'autorité îmmenfe du
Prince 6c entre la liberté excefîîve des Sujets

,

le Prince refpedoit les privilèges du Peuple

,

& le Peuple ne fongeoît plus à toucher à la

préro-
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prérogative du Prince. Un Gouvernement

modéré auroit pu tirer toutes chofes d'une

Nation auffi docile & auffi peu changeante.

Mais Philippe II , le plus fier des Pvois & le

moins politique , ne fe croit point le Maitre

de fes Sujets , s'il n'en fait autant d' Efclavcs.

Il foule aux pieds les Loix fondamentales de

îa Province. Il méprife 6c infulte la Noblefle.

Il impofe à la Nation de pefans tributs. Il

ofe même s'en prendre au Clergé , & il cou-

vre tant d'odieufes entreprifes du prétexte de

la Religion , prétexte qu'on n'emploie jamais

avec plus de fafte , que quand on veut violer

les devoirs que cette Religion nous prefcrit.

Il joint à la nouveauté de fes prétenfions la

cruauté des fupplices , c'eft à dire , ce qui

étoit le plus capable de révolter une Nation

,

qui a autant en horreur les rigueurs extraor-

dinaires contre les Coupables. Ce Peuple ac-

cablé fous le joug n'ofoit croire qu'il pût ja-

mais le fecouer. Il ne fe trouva qu'une gran-

de Ame , qui conçut l'étonnant projet d arra-

cher ces Provinces a la puiffance formidable

de l'Efpagne & qui en vit la poffibilité.

On remarqua alors ce qui ne manque gué-

res d'arriver dans ces fortes de rencontres. Ce

qui n'avoit paru que faifable à une excellente

tête parut même facile au rcfte de la Nation,

On s'étonna de ne l'avoir pas vu , comme le

Prince d'Orange» Les noms de Religion, de

Liber-
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Liberté, de Patrie , qu'il fît retentir par tout,

émurent les coeurs , & il entretint habilement

cette chaleur par tout ce dont un Politique

accompli pouv^oit s'avifér. Ccqui eft le Chef
d'oeuvre d'un Chef de Parti , c'eft que tout

malheureux qu'il fut en diverfes occafions ? il

fut confervcr l'amour des Peuples , nourrir

leur confiance en fa perfonne , leur fournir

des cfj^érances à proportion de leurs difgraces,

& qu'enfin après \çs avoir accoutumez a la

liberté , peu s'en fallut qu*il ne \ts accoutu-

mât auflî aifément à s'en dépouiller pour lui,

L'Efpagne le facrifia à fa vengeance & à fes

craintes , 8i fe défît de lui par le miniflerc

d'un AfTaiîîn.

Elle ne gagna rien à ce crime. Le Prince

avoit formé entre ce qu'on appelle les Provin-

ces Unies une étroite alliance , Si chacune

d'elles , fans cefTer d'être une Republique fou-

veraine & indépendante , formoit avec \çs lîx

autres une feule République , on il n'y avoit

qu un feul intérêt. Le Commerce , chaffé de

la Flandre & du Brabant parllnquilition Po-

litique &: Ecclcfîafîique , s'étoit réfugié dans

la Zélande & dans la Hollande principalement,

& paioit déjà l'azîle , dont il y jouilToit , pat

les richeffes qu'il y avoit apportées , <Sc qu'il

promectoit. La Liberté de confcience, établie

de bonne heure dans les fept Provinces ^ yfai-

foit régner la paix entre les Citoiens > &: com-
me



L E T T R E X. 63

me aucune Communion n'y cherchoit encore

à opprimer les autres , aucune aufïï ne cher-

choit fon avantage que dans le fakit Si dans la

profperité de l'Etat. L'Angleterre, la France,

les Princes Proteftans d Allemagne, des Ca-

tholiques mêmes , foit publiquement , ou du
moins en fecret, comme la République de Ve-

nife , foutenoient la nouvelle République.

Une autre chofe qui la fauva , ce furent les

grandes qualitez des 6fathouders , qui luccé-

dèrent à Guillaume , & des Magilirats , qui

compofoicnt alors la Régence.

Voilà comme , après de longues 8i fan-

glantes t^uerres , qui ne furent terminées que

par la Paix de Weftphalie , la Hollande par-

vint enfin à fe faire reconnoître pour Répu-

blique libre &: fouveraine par l'Efpagne mê-

me & pour République couronnée par l'Eu-

rope endère. Il eft remarquable que fon in-

dépendance abfolue de l'Empire n'a été re-

connue qu'au commencement de l'avant-dcr-

niere guerre. Il ne l'eft pas riioins qu'elle ait

obtenu cette reconnoifîance pour la modique
fomme de dix mille florins. C'eft cependant

une particularité , qui m'a été donnée pour
certaine par l'un des Hommes de Hollande

les plus vertueux & les plus favans.

Au refte , Monfîeur , j'ai fatisfait démon
mieux à votre curioiité fur ^ancienne Hollan-

de.
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de, & il ne me refte plus qu'à vous la dépein-

dre telle qu'elle eft aujourd'hui. Mais c'eft

là ce qu'on peut appeller ^Ê-rir/^/o/^ plénum cpus

alex, Ainfi je vous en prie > ne ine priez pas

de m'en charger , S: contentez vous de ce que
j'ai déjà fait , pour vous perfuader de mon
dévouement,

LETTRE ONZIEME.

^ T i^ L me fera aifé , Monfieur , de dé-

S'iiè'^?
fendre Guillaume I. Prince d'Oran-

^tg'^sS»
gç contre l'accufatlon que les

Efpagnols lui ont intentée de n'avoir pris les

armes contre eux, que pour lui même. Ils

loht dit fans preuves <Sc contre toute forte

d apparence. Quel étoit donc fonbut? C'é-

toit uniquement d'empêcher que les Provinces

des Pais -Bas ne tombafTent fous une domina-

tion tyrannique. Et en effet, Monfîear, un
Prince *au{II riche en terres , qu'il étoit dans

les Pais - Bas , avoit trop à perdre dans les trou-

bles, pourlesfouhaiter, & encore moins pour
les faire naître. Il étoit trop fage , pour s'at-

taquer à un auffi ptiiffant Prince que le Roi
d'Éfpagne , & il favoit bien que , s'il l'avoit

ofé , mille raifons différentes auroient détour-

né les grands Seigneurs Flamands de fe join-

• "^drc
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dre à lui. D ailleurs il auroit fallu être

téméraire 6c inconfidéré pour une telle entre-

prife , & jamais Homme ne hazarda moins

que Guillaume. Ajoutons qu'il avoir toujours

donné de bons confeils à Philippe II. jufqu'au

moment que le Duc d'Albe vint fondre dans

les Pais-Bas , comme dans une Terre enne-

mie. Etoir-ce là la conduite dun Sujet , qui

vouloit trahir fon Prince ? Nullement. Mais
les violences de Phihppe furent l'unique

caufe des troubles , & Guillaume ne flit que
le Chef de ceux qui ofèrent repouffer les vio-

lences , comme il avoit été auparavant le

Proted;cur de ceux qui écoient opprimez par

le Gouvernement.

Mais voici ce qui a donné lieu de publier

qu'il fom.enta les troubles , pour s'élever fur

les ruines de l'autorité légitime 8i pour fe fai-

re déférer la Puiflancc Souveraine. Pendant

les fept ou huit premières années de la Guerre,

il avoit fait profefl^on de n'en voifloir qu'aux

Efpas;nols , & non au Roi. Ses Etendarrs

portoient même cette devife , pro Rege, Grege,

Çf Lege , & il ne donnoit aucune commilîion

qu'en qualité de Stadhouder & de Viceroi,

& qu'au nom de Philippe. Les chofes chan-

gèrent dans la fuite.

Les Etats deHollande lui déférèrent la Sou-

veraineté pour autant de temps que dureroi-

ent les troubles , & la Zélande , dont il pro-

Partie /. E cura
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cura l'étroite alliance avec la Hollande , lui

confirma cette efpéce de Dictature. Quelque
temps après , ces deux Provinces firent enco-

re plus 9 puifqu'elles lui offrirent la Souverai-

neté pour toujours , 6c qu elles réfolurent de

lui prêter ferment de fidélité. Monfieur de

B. . . .
(a) dit même d'avantage. Selon lui

,

cétoit Guillaume I. qui avoit infpiré aux Etats

ces réfolutions-là , & fon but étoit de fe faire

élire Comte de Hollande & de Zélande , <Sc

Seigneur d'Utrecht. Ce font-lk les fonde-

mens de l'accufation , qu'on intente à ce Hé-

ros , de n'avoir travaillé que pour lui même,
en défendant lei Habitans des Pais-Bas contre

Philippe.

Je n'examinerai point le fond de cette affaire, i

& d'ailleurs , que Guillaume I. ait éré tenté

ou non par les occafions , que les troubles lui

préfenîoient , de fe faire Souverain , j'ai tou-

jours eu raifon de foutenir après le même
Monfieur de B. que ce Prince n'agit dans les

commencemens que par des. motifs également

fages 6c héroïques. D'abord il fe contenta de

porter au Roi les plaintes des Peuples <Sc d'être

auprès de lui l'Orateur de leurs Loix. Lorfque

Philippe fut devenu l'Ennemi déclaré de fes

Sujets i il ne fongea qu'à les défendre 6c qu'à

le

(a) Auteur delà Vie de Guillaume I, en HoUandois

,

cjui parut en 173 2»
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le forcer de les gouverner en bon Prince.

L'ambition l'éblouit • elle dans la fuite

pendant quelques momens ? Encore une fois

je n'examine point cette affaire.Tout ce que je

puis dire , même d'après Moniîeur de B.

qui certainement ne l'a rien moins que flattc>

c'eft qu'il fut, du moins par occafion , le Fon-

dateur de la Liberté Belgique , & que l'Union

des fept Provinces fut fon ouvrage. Or ne

peut-on pas dire que cette feule adion cou-

vriroit bien des taches, s'il y enavoit quelques

unes dans une fi belle vie?

LETTRE DOUZIEME.

^^ ^P «^ ^f

ie| \T |f>Oici deja la féconde lettre , que je

^^ s^ vous écris , Moniîeur , depuis que
^#^<î? je comptois avoir fini la première

partie de ma tâche. Il s'agit maintenant de

vous marquer en quoi coniîftent les préten-

fions du Prince d'Orange fur le titre de Pre-

mier Noble des Etats de Zélande. Ils étoient

compofez anciennement de la Nobleflc &
des Villes. On y appelloit tous ceux, a qui

leur naiffance de des terres nobles dans la Pro-

vince donnoient droit d'y comparotfre-, foit

qu'ih '''îfîent Zélandois , ou non. Les Villes

étoient Middelbourg , Zirikzee , Reimerfwa-

cle , que la mer a fubmergce , Goes & Tho-

E z len.
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Icn. On y appella enfuite rAhhé de Notre

Dame de Middelboijrg,à caiifc des grands fiefs

Si des terres nombreufes , qiVil poiledoit en

Zelande , Se on lui attribua par refpeLl pour

l'Eglifc le premier rang dans les Etats. Ce Pré-

lat, la Noblefle & les cinq Villes faifoient en-

femble trois voix. La Réforme anéantit. les

droits de l'Abbé. Flii'îngue 6c Vere au con-

traire furent aggrégé-es aux Etats par Phi-

lippe II.

Jufqu'ici vous n'avez point encore vu de

premier Noble. Maximilien de Bourgogne,

Marquis de Vere , Stadhouder de Hollande,

Zôlande , Frife di Utrccht , Amiral 3k Capi-

taine Général , Chevalier de la Toifon d'or*

s'attribua ce titre. Mai.s il n'empêcha point

que les autres Nobles comparurent avec lui

aux Etats, Se il ne prétendit jamais rcpréfentcr

leur Corps, Il n'étoit que le premier entre

fes Pairs.

Après fa mort j Guillaume I. , en qualité de

Tuteur & Gardien-Noble de Philippe, Comte
de Bnren & Seigneur de St. Maeriensdyk,Sci-

gneurie conliderable dans 1 IsledeThoien, pré-

tendit que ce Prince , fon Fils , devoir fuccé-

der à la dignité de premier Noble. Il char-

gea Adolphe de Borfele de le repré-

fenter en cette qualité dans les Etats de Ze-

lande, & d'y délibérer comme tel avec les au-

tres Nobles. Arcnt van Dorp s'y oppofa.

6>loîî
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Selon lui, la qualité de premier Noble étoit at-

tachée au Marquifat de Vere. La Ducheffe

de Parme appuia le Prince. Le Marquifat

aiant été vendu avec Fliiïïngue , qui y étoit

compris , <Sc une des conditions du m.arché

étant que l'Acheteur auroit le dtre de pre-

mier Ncble (Se repréfenteroit la Nobleffe de

Zelandé , Philippe II. l'acheta & le réunit à

fon Domaine. Il fe fit repréfenter dans les

Etats de Zélandc, comme réprélentant Vere &
Fliilingue.

Il cft vifible qu'il y avoit deux abus dans

cette CommiiÏÏon. Car en premier lieu,qiiand

même il fcroit vrai que le titre de premier

Noble eût éré attaché au Marquifat , ce titre

s'évanouiffoir, dè:> que le Marquifat revenoit

au Comte de Zélande , puifque de notoriété

publique ce Comte n'avoir jamais été Mem-
bre de la Nobleffe , ni appelle comme tel par

lui même, ou par fon Député. Le Comte

étoit le Souverain, & les Etats repréfentoient

la Nation. Le Souverain auroit-il été à la fois

. le Souverain de Zelande & un Membre de la

Province ? Secondement , il étoit faux que

le Marquis de Vere eût repréfenté les Villes

de Vere & de Flifïîngue. Car de fon temps

elles n'avoient encore eu nifeanceni voix aux

Etats , (Se ainii il n'avoit pu les y repréfenter.

Quoi qu'il enfoit , la Zélande aiant fecoué

le joui,^ de l'Efpagnc , le Prince renouvella fes

E 3 ancien»
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anciennes prétentions <Sc fit repréfenter fon fils

Gomme premier Noble par Pierre de Rycke>

Baillif de Flilîingue , lequel fe trouva fcnl fur

le banc des Nobles par rdbfençe des autres,

qui avoient quitté leur Patrie ? & s'étoient re-

tirez chez l'Ennemi. Dans la fuite il acheta

les deux Villes de Verc <Sc Fliffîngue. Une
des conditions étoit que l'x^cheteur acquerroit

en même temps le droit de repréfenter les No-
bles de Zélande (Se de recevoir une certaine

portion de la fomme de quatre mille florins

annuels y que le Roi donnoit au Prélat & aux

Nobles pour fournir à certaines dépenfes. Les

Etats de Zélande furent mécontens de cette

vente. Ainfi de Rycke comparut toujours com-
me Député du Comté de Buren. Le Prince

Maurice continua même cette commiflîon de

la même manière. Ce ne fut qu'après la

mort de Rycke qu'il la changea, & qu'il la don-

na a Maldere en fon nom & comme Marquis

d eVere.

Là-deiTus le Comte d'Hohenloo, Beau-Fre-

re de Philippe Guillaume, demanda aux Etats

que le Droit de ce Prince fût maintenu , &
qu'il pût le repréfenter , ou que du moins la

place demeurât vacante jufqu'au retour du-

dit Prince. D'un autre côté , les Seigneurs

de Cruyningen Se de Cats , fortis de deux an-

ciennes Maifons Nobles de Zélande , remon-

trèrent en leurs privez noms , & au nom des

autres
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1

antres Nobles qu'ils av^oient toujours fait un
Membre des Etats julqu'au temps que la guer-

re commença , «Se même qu'il? avoient com^
paru comme tels avec Maximilien de Bour-

gogne , «Se ils demandèrent qu'on les y appel-

lât comme ci-devant.

Cette affaire pouvoit embarralfer. Les

Etats déclarèrent que , le Comte Maurice de

Naflau étant aduellcment le principal Noble
de Zelande , il lui feroit permis de remplir la

place vacante par le décès du Sieur de Rycke,

en la donnant à une Perfonne agréable aux

Etats, fans qu'on pût prétendre que l'état de

premier Noble fût attaché ou affeclé à quel-

ques Maifons , Lieux , Perfonnes, ou Familles,

&. fans préjudice aux droits de perfonne. Il

fut répondu au Comte d'Hohenloo qu'on ne

prétendoit porter aucune atteinte à (es droits,

mais que la nécelîîté de pourvoir promptement
à la place vacante avoit obligé les Etats d'ac-

corder au Comte Maurice cette permilîîon.

La même chofe fut dite aux Nobles. On
ajouta feulement qu'on attendoit une meilleu-

re occaiîon, pour réfoudre fur leur remon-
trance. Mais l'affaire à leur égard en efl de-

meurée là , quoique deux fois quelques Sei-

gneurs des Maifons de Borffele , Borffele van
der Hooge , Cats & Tuyl van Seroskerkc

aient fait de nouveaux efforts , pour rentrer

dans
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dans la pofleffion de leurs Privilèges. C'eft

là que les chofes en font demeurées , & c'eft

làdefilis que vous pouvez juger.

Fin de la Première Partie.

^
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LETTRE PREMIERE.

•&I T ^E Pavois bien prévu > Monfîeur, que
•^ i^ ie n'aurois jamais le courase de ré-

^*'^^ fîfter a une féconde invitation de vo-

tre part. Tu lene tormentum ingenïo aâmoves

pUrumque âuro, (^) Je vois toujours les diffi-

cultez & les défagrémens d*un pareil Ouvra-

ge , je les fens vivement , & je m'y livre par

Fartie II. A pure

(a) Homt.OdeXXlLihJll
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pure foiblefle^ il m'en couteroit plus de vous

refufer.

Je ne m'amufcrai pourtant point à vous
marquer les bornes de la Hollande , à fpéci-

fier fon étendue en long 6c en large , à com-
pter fes Rivières j à décrire fes Villes les unes

après les autres. Vous trouverez ces détails

dans le curieux DiBionaire Géographique de

Moniieur de la Martinière , & c'eft bien aflez

pour moi de vous dire que cette Province, au

Couchant , au Nord <Sc à une partie du Le-

vant 3 a l'Océan pour bornes , qu'au Midi

& à une partie du Levant , elle a le Brabant

,

la Meufe Se la Province d'Utrecht , que dans

un efpace fi reflerré elle compte dixhuit Vil-

les 1 a) qui députent aux Etats , douze qui

n'ont point ce droit là (b) , fept Bourgs (c)

qui ont privilège de Villes, & près de quatre

cent Bourgs ou Villages préférables à nom-
bre

(a) Dordrecht, Harlem, Delfc, Leyden, Amftcr-

dam, Gouda, Rotterdam , Gorciim, Schiedam,

Schoonlioven , la Bricte, Alcmaar, Horne, En-
chujfen , Edam , Mimikendam, Medemblik &:

Purmercnd»

(b) Woerden, Geertruydenberg, Naardcn , Muy-
àen y Oiidevvater , Heiisden , Wefop , Wor-
cum, Vianen , Afpcren , Lccrdam &c Illelftein,

(c) i.a Haye , Vlaardingen , s'Gravcfand , Delfcs-

Havirn, Bevervvyck, Schagen, Nevvpoort.
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hre de pctires Villes de France (k d'Allemagne

par la beauté des maifons , la multitude des

Hahitans , leurs richeffes <Sc leur trafic.

On divife d'ordinaire la Hollande en Mérf*

dionale ëc en Septentrionale. La Méridiona-

le , qui s'étend depuis la Zelande, le Brabanc

6c le Pais d'Utrecht, jufqu'à la digue de ipar-

rendam , fait la principale partie de cette Pro-

vince. La Septentrionale , autrement appel-

lée Weftfrife, ou Nord - Hollande , commence
aux bords de l'Y vis à vis d'Amfierdam , Se

s'étend entre la Mer du Nord & la Zuider-

zee jufqu'à l'Isle de Schelling.

La Nature a fait aflez peu de chofc pour la

Hollande. La terre y peut à peine nourrir

une partie de fes Habitans. Ses pâturages lî

beaux à la vue ne donnent fouvent aux Befti-

aux qu'un fuc aqueux Si. un goîit foible. Les
fruits y dégénèrent en peu de temps ^ S( quel-

ques uns n'y meuriffent qu'à demi. On y
trouve plus d'arbres qu'en aucun endroit du
Monde pour l'ornement des rues 6c des che-

mins , 5c moins que nulle part SKlleurs pour
le chauffage & pour la charpente. On y eft

réduit à forcer la terre de prendre dans les

foiers , fous le nom de tourbes , la place du
bois , qu'elle ne produit point , (Se il faut

chercher pour ainfi dire le feu dans le.fein de
l'eau. Un ancien Orateur alloît jufqu'à

A 2 dire
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dire (a) qu'à peine la terre en Hollande ctoit

de la terre , & que toute trempée d'eau , mê«.

me dans les lieux , où elle le paroît le moins,

elle témoigne , quand on la frappe un peu
rudement du pied , qu'elle fent la pefanteur

de IHomme & qu'elle en eft furchargée. L'air

humide & groiïïcr eft en même temps d'une

inconftance extraordinaire , & il y a tel jour

que les quatre faiforis fe font tour à tour fcn-

tir en Hollande. La Mer & les Rivières ne

lui font guéres plus de bien , qu'elles ne lui

caufent de fraicurs & fouvcnt de maux parles

inondations. Il a fallu , pour s en garentir,

oppofer par tout à la fureur de l'Océan & à

l'impétuofîté des Rivières des digues , qui ont

coûté des fommes immenfes , & dont l'entre*

tien monte par an à d'auflî grandes fommes
qu'il en faudroit , pour maintenir fur pied

une Armée de quarante mille Hommes. Ju-

gez de la grandeur & de la beauté de ces ou-

vrages par ces vers » que j'ai traduits pour feu

Mon-

(a) Illa Regio. » » pœne terra non efi. La pemtus
aejtiis imbuta permaduit , ut non folum , <juâ ma~
nifefle palufiris eft , cedat ad nixam & hamiat
jfrejfa veftigium , [ed etUiHi ubi paulo videtur fir^
mior > pedum pulfti tentata cjuatiatur , ç^ fentire

Je precul mota pondus teftetur,

Eumen» Pancg. ConfUntii cap. g.
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Monileur Janiçon du latin du dodle Archi-

bald Pitcairn. (a)

Lçs Immortels firent le Monde,
Et le Belge éleva ces bords.

Prodigieux & vaftes corps> ,

Qui mettent des bornes à l'onde.

Dan? le vuide immenfe des airs ;,

Rien des Dieux n'arrétoit l'ouvrage.

Le Belge dans le fein des mers

Combattit à la fois la rage

Des flots, de la terre, des cieux;

Et le Belge dompta les Dieux.

Qui croiroit qu'une Province , auiîî aban-

donnée , fi on peut le dire , de la Nature ,

n'offrît aux regards des Etrangers rien que de
charmant ? C'efi: pourtant ce que vous auront

attefté tous ceux qui l'ont vue , & en vérité

ils ont bien raifon. L'indufi:rie 8<. l'opulence

des HoUandois ont heureufement lutté contre

la Nature , 6c ils ont fû fe faire fans elle une
Patrie délicieufc. Leur terrain plat & égal ne

A 3 feroit

(a) lellurem fecere Dei , fua littora Belga^

Jmmenfzcjuepatet molis uterc^He lahor^

J)t vacuojparfas alo7nerarunt (et hère terras,

I^il iibi (jnod cœptis pojfet cbeffefuit.

^tBelgisn^aria-, & terra^ nii:iirac]uereruin

Objihit ; 9bJ}ant(s ht domnere Deo4»
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fcroit dans d'antres mains qu'une grande Prai-

re , qui lafferoit bientôt les yeux par l'en-

nuieufe uniformité des objets. Ces mêmes
Prairies en Hollande font entrecoupées de

ruifleaux [:)ordez d'arbres. Vous y découvrez
* de toutes parts des jardins , des hameaux

,

des Villages , de gros Bourgs , des Villes.De

larges canaux traverfent la Hollande en plu-

ficurs fcns, &, femblables aux veines & aux artè-

res, qui portent le fang & le chyle dans les diver-

fes parties du corps,ils fervent à diftribuer les

denrées dans les Villes & dans les Ports de la

Province , dont ils font en même temps l'or-

nement. C'eft le long de ces canaux que font

bâties la plufpartdes maifons de plaifancedes

Habitans.

Les Villes ne font pas moins riantes que les

Campagnes. Des Rues d'une propreté extrê-

me , force Canaux ornez de grands arbres,dcs

Maifojîs toutes à la moderne <Sc qui ont un air

de gaieté , des Places fpacieufes , dont quel-

ques unes offrent une agréable promenade
fous des allées d'arbres, voilà en général com-
me font faites les Villes de la Hollande, Vous
trouverez à Gènes , à Venifc , à Naples , à

Rome des Rues , des Places , des Palais , des

liglifes , des Jardins , des Poruques^ des Sta-

tues , qui furpaffent de beaucoup tout ce

qu'on peut voir en Hollande dans le même
genre. Mais nulle part vous ne verrez des

Vil.
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Villes auflî généralement jolies que les Tien-

nes.

Il n'eft pas aifé de favoir d'où vient à cette

Province le nom de Hollande. Les uns le dé-

rivent de deux mots , (• ) qui iignifient Païs

creux y foit parce que la terre y gû quelques

fois plus bafle que l'eau, ou parce qu'elle pa-

rtit creufe en quelques endroits , lorfqu'on

y paffe. D'autres le tirent de deux mots (b)

qui veulent dire Pais de forêts , <Sc cette éty-

mologie eft peu vraisemblable , puifque, fi la

Hollande a eu des bois du temps des Romains,

il ne paroit pas qu'elle en eut quantité dcrefte

du temps des Normans , temps où elle reçut

ce nom. Le favant Monfieur van Loon croit

que ce furent ces Peuples mêmes , qui le lui

donnèrent. Il eft vrai que c'étoit l'ufage des

Peuplades feptentrionales de ces fîeclesJà > <Sc

que , pour conferver le fouvenir des lieux

qu'elles avoient quittez, elles en faifoient por-

ter les noms à ceux où elles alloient s'établir,

C'cft ainiî que de grandes Contrées des Pais-

Bas fc trouvent dans l'ancienne Hiiloire nom-
mées Danncmarck <Sc Zélande. (c) Rien n'em-

péchc
(a) Hol Land^

(b) Holtz. Land^

(c) AuAmen Hollandiami Zeîandiam ^ (jr Denemar-
cam provincitum nomiyia ab illis hominibus fepten-

trionalibui i cjhos Danoi(^ Normannos voc^ntiitlf

dita.credidertnt^

HedîeHift.fol. Ç9.
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pêche donc que les Danois n'aient attribué à

cetteProvince-cile nom de celle d'Oclandjd'où

peutctrc ils fortoient , 6c il eft remarquable

que dans de vieux Ecrits elle cft appellée OUnd
(a) fans afpiration.

CjQtiQ con jedure a pourtant moins d appa-

rence qtie celle qui fait décendre le nom de

Hollande de celui d'un certain Village nommé
HoUandt , fitué entre Kokkinge, Bodelograave,

6c Achttienhove , endroits dans le voilinage

desquels font des lieux nommez encore au-

jourd'hui der HoUanderen Kade , der HoUanderen

IP^eg, der Hollanderen Dyh der HoUanderen Meent^

c'elï à dire , le Quai, le Chemin , la Digue

>

les Communes des Hollandois. Les Villes de

Cleves , de Juliers > de Limbourg , & de Lu-

xembourg ont donné leurs noms aux Duchez,

dont elles font les Capitales. Ne fe pourroit

il pas que la Hollande ait adopté de même ce-

lui du Village de HoUandt , qui paroic aroir

été un lieu confidérable dans ce temps-la?

Mais j'en ai affez dit fur cet article. Il eft

temps que vous 5c moi nous repofions.

LETTRE

(a) Eofuidem vetuflis in codicihus legi 'theodoricum

plmmaue primas Olandidi comités illic manfuajfe ,

Regemcjne Frifonum ( Dacus is e/at ) cum miiltis

Dacorum mlUtibus illic periijp^

Gai. Herm. Olhiidïx Gelri^q, bellum cap^ 6»
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LETTRE SECONDE.

«S^l Ç I^Ans que je vous en averrilTe, Mon-

*^ ^1^ ficur » vous concevez fans doute
^*^=^ combien il eft difficile de faire bien

cbnnoitre en peu de mots le Gouvernement

de la Hollande. Imaginez vous un Peintre,

qui affoiblit infenfiblement fes couleurs par

des teintes toujours plus légères , jufqu'à ce

qu'elles fe noient dans une autre couleur. La
Souveraineté de la République fouffre à peu

près la même dégradation depuis les Etats

Généraux jufqu'aux Villes de chaque Province.

Les Etats Généraux ont ce qu il y a de plus

éclattant dans la Souveraineté. Ils repréfen-

tent la Majefté des diver fes Provinces , qui

forment i'Etat. Ils ont le droit de déclarer

la guerre j de faire la paix , de contradcr des

alliances , d'envoicr 6c de recevoir des Am-
bafladeur^^ , de leur donner audience , de trai-

ter des affaires qui concernent l'Union & en-

fin de gouverner l'Etat en général. Chacune
des fept Provinces y envoie le nombre deDépu-
tez qu'il lui pkiît,& tous enfemble n'ont qu'une

voix. C eft à dire qu'il n'y a dans cette Affem-

blée qu'autant de voix que de Provinces. Dans
]es affaires extraordinaires , lor^qu elles font

de grande i«mportance , il faut que ces fept

Partie IL ^ voix
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voix s'accordent cnfemblc , & , s'il en man-
que feulement une , on ne conclud rien. Cet-

te Affemblée refTemhle par là à celle des Am-
phicryons , fi célèbre parmi les Républiques

de la Grèce. En un mot, les Députez aux

Etats Généraux ne font que des efpeces d'Am-
bafladeurs des diverfes Provinces , aflemblez

pour tenir des conférences 8\. pour décider

en de certains cas , qui prefque toujours doi-

vent avoir l'agrément (Se la ratification des Etats

de la Province, qui les députe.

Les Etats Provinciaux brillent moins aux

yeux des Etrangers. Cependant une preu-

ve de leur pleine Souveraineté > c'efl que le

Confeil de l'Union ne peut rien décider fans

leur approbation , au lieu qu ils peuvent fai-

re des Loix 3i des Edifs,fan^ l'aveu de ce Con-

feil. D'un autre coté, chaque Province en

particulier s'eft dépouillée du droit de faire la

Guerre ou la Paix 8c de conclurre des Allian-

ces en fon propre & privé nom , 6c à cet

égard ks Etats Généraux ont plus de cet

extérieur ébiouiffant de la Souveraineté.

Cet extérieur eclatte encore moins dans les

Villes de chaque Province. Mais elles n'en

font pas moins Souveraines dans leurs murail-

les & dans leurs diftrids' Le Sénat de cha-

cune peut y faire des Loix 8c y impofer des

Charges. Les Bourgeois tirent d'entre eux

mêmes les Membres de ce Sénat. Ce Sénat

nom-
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nomme tels Magiftrats qu'il trouve hon , Se

il les prend dans fon propre Corps. Les Bour-

guemaitres font chargez par le ferment qu'ils

lui prêtent de maintenir les Droits de la Ville

& les Libertez du Peuple. Les Echevins pré-

fident de fa part aux Jugemens criminels 6c

impofent des Amendes pécuniaires. Enfin ce

Sénat envoie aux Etats de la Province des Dé-
putez choifis d'entre fon Corps Se d'entre les

Magiftrats , & c"eft à la pluralité de leurs voix

que fe forment les réfolutioiis. Les Etats

Provinciaux ne peuvent enfin leur impofer

aucune Loi > à moins qu'elles ne l'agréent.

La Souveraineté réfide donc originairement

dans les Villes , quoique ce foit là quelle a

le moins d'éclat. Il en efl: d'elle comme d'un

Fleuve j qui , petit Si obfcur dans fa fource,

grolTit à mcfurc qu'il avance , & n'acquiert

toute fon étendue que près de fon embou-
chure.

LETTRE TROISIEME.

1^ C 1^1 qi^elquechoferelTemble à la Ligue
*^| P,^ Achéenne , (feû la République des
«^é^S^ Provinces Unies. La première étoit
compofée de plufieursVilles&NacionSîindépen.
dantes ks uns des autres , qui s'êcoient liguées

B 1 enfem*
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enfemble pour leur commune défenfe.Chacu-

ne d'elles avoir eu auparavant fcs Souverains

particuliers 3 dont le pouvoir étoit limité par

les Loix , & qu'elles avoient été obligées de

chaflerScde dépouiller de laSouvcraineté,par-

ce qu'ils en abufoient. Elles s'étoient formées

enfuite en Républiques. Quelques unes d'en-

tre elles s'étoient alors alliées.Les autres voulu-

rent entrer dans cette alliance , & cette nou-

velle République devint par là fî puiffante &
Il riche , que bientôt les plus grands Rois re-

cherchèrent fon amitié & lui firent l'honneur

de lui envoier des Arrbafîades folemnelles.

Les Peuples la confidérérent comme le San-

(tluaire de la Liberté, & on les vit fe réfugier

dans fon fcin comme dans l'azile commun des

Nations. Cette Ligue avoit choifi une Ville,

où s'afTembloient les Députez des Alliez^pour

délibérer fur les affaires de l'Alliance , fur \ts

moiens de l'entretenir , fur les différends qui

auroient piî l'affoiblir ou la rompre , & enfin

fur ce qu'il falloit faire pour le bien commun.
C'étoit dans cette Affemblée qu'on donnoit

audience aux Miniffres des Princes Etrangers,

& qu'on traitoit avec ces Princes. C'étoit

elle auffi qui leur cnvoioit des Ambaffadeurs

au nom ^ pour les intérêts de la République,

Cette même République s'étoit choifi un Chef,

fous le nom de Préteur y qui gouvcrnoit con-

formément aux Réfolutions prifcs dans l'Af-

femblée
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femWée des Alliez , & qui ctoit en même
temps leur Capitaine Général.Elle avoitde plus

un Miniftre d'Etat Enfin elle ne différoit

guéres qu'en un point de la République des

Provinces Unies. Ceft que fon Préteur étoit

feulement annuel.

Il n'y a guères moins de refîemblance entre les

Fondateurs de ces deux Républiques , je veux

dire Aratus 6c Guillaume. Plutarque décrit

ainii le premier. Cétoit un Homme qui avait

beaucoup d'efprit zff ^^ ta!e»s , hofînète > poli y

magnanime i plus touché de l*intérêt commun que

àe fes propres intérêts j ennemi implacable des Ty-

rans j ^ qui dans fes amitiéz, ^ . dans fes haines

nefuiuoit d'autre régie que l'utilité publique. Il

favoit fe prêter aux cemonciures du temps |/ em-

prunter toutes fortes de formes. Il ne 'voioit rien

avec plus de plaifîr que ^union ^ la confiance en-^

tre les Filles alliées ^ que l'unanimité de leurs

fuffrages. Il efl vrai que pour les guerres ouver-

tes B^ les batailles rangées il fe défioit de lui même.

Mais , pour exécuter des dejjeins fecrets , pour en

dérober la connoiffance à l Ennemi j ^ pour fur-

prendre des Villes ^ des Tyrans , peu d'Hom-

mes ont été aufft hardis £3* auffi habiles que lui^

Il acquit , no?i par la force des armes >

mais par la grandeur de fes fervices , ^ par la

concejjion des Loix , une autorité conjtdérable dans

fa Patrie, Cependant ^ quoique brûlant de haine

pour les Tyrans ^ haï d'eux autant qu'il les

B 3 baïf-
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haïjfoit , témoin les emhuches , oh ils s^ejforcerent

âe le faire périr , on le voioit fe pro?nener en pu-

hlïc aves fes Amis ^ defarmé , perfuadé qu'un

Pnnce ne fauroit avoir de meilleure Garde qr/e

ï'afjeciiQn du. Peuple, Et au lieu que les Tyrans

£5" leurs Décendans font éteints , il a laî[fé parmi

les Grecs une tiluflre Poflérité, qui fleurit encore,

Polybe s'cft exprimé à peu près de même.
\\ reprefente Aratus comme un Homme ac-

compli de tout point pour être à la tète des afaires,
prudent y parlant bien , fâchant fe taire , infini-

ment propre à s'infînuer dans les coeurs Çjf à met-

tre fes Alliez daj?s fesintéret^s, il ajoute que ce

grand Homme fupportoit doucement les diffé-

rends i qui s'élèvent fouvent dans les délibérations,.

Qu'il ne cedoit a perfonne dans l'art d'embarrafjer

fes Ennemis ^ de conduire fecrettement ^ habile-

ment les entreprifes , qu'il formoit contre eux.En-

fin qu'il étoit laborieux '^ infatigable» quand il

s'agij]oit de faire rétiffir fes dejjeins.

Je fuis fur;, Monfieur , que, dans le portrait

d'Aratus , vous aurez reconnu en plus d'un

endroit le Prince d'Orange , Guillaume I,

Mai^ permettez moi d'y joindre le parallèle

de ces deux grands Hommes fait par Moniieur

de B. . ,, Aratus renouvella la Ligue Achcen-

„ ne , il la fortifia , il la défendit , il y fiten-

,> trer plulieurs Villes & Provinces , & par

„ là il la rendit illuftre & puifTante. Guillau-

„ me procura l'Union de la Hollande &: delà

i> Zé
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„ Zclande > avança la Pacification de Gand

,

„ propofa & fie conclure lUnion d Utrecht

>

9> la fortifia de plufîeiirs Alliances,& la main-

„ tint par fon autorité & par (es armes , &
„ c'eft de là qu'eft fortie dans la fuite la Ré-

y, publique des Provinces-Unies. Aratus

jy croioit que les mêmes Villes , qui , toutes

„ feule> croient incapables de défenfe 6c of-

I, froient à leurs Voifins & aux Tyrans une

j, proie facile, ne pouvoient que devenir puif-

„ fantes , lî elles s'allioient enfemble , & que

„ leur fureté commune auflî bien que leur

„ grandeur dépendoit de demeurer étroite-

j, ment unies. Guillaume étoit dans les mé-

„ mes fentimens,5c il a conftammcnt travaillé

„ à les imprimer dans les coeurs des Peuples

„ qu'il avoit unis. Tandis que les Rois de

„ Macédoine emploioient la violence <Sc Tar-

), tifice pour aflervir les Achéens , & qu'ils

„ s'efforçoient dans cette vue de rompre leur

„ Ligue , Aratus s'appliquoit non feulement

y, à la fortifier , mais encore à chafler pour

„ toujours ces Princes de l'Achaie & du Pe-

j, loponnefe. Guillaume fe propofa de mé-

„ me , comme deux chofes également impor-

yy tantes , prémiement de fortifier <Sc de main-

„ tenir l'Union d'Utrecht , & fecondement

„ d'éloigner a jamais des Pais-Bas les Efpa-

„ gnols qui opprimoient leur liberté. Enfin

„ Philippe II, du nom , Roi de Macédoine

,

B 4 „ fit
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3, fit empoifonncr Aratus , parce qu'il le trcni«

9f voit toujours dans fon chemin,lorfqu'il vou-
>, loît mettre la Grèce dans les fers. Ce fut

yy par Igs mêmes raifons que Philippe II. Roi
3> d'iifpagne fit aiTaiïïner le Prince d'Orange.

y> Du refte il y eut quelques différences en-

^> tre Aratus <Sc Guillaume. Aratus vit la

9> République d'Achaie parvenir par fes foins

5j a un haut degré de puifiance, & il recueillit

}, les fruits de fes travaux. Guillaume aucon-
» traire n'eut que le temps de pofer les fon-

i, démens de la République des Provinces
» UniesA la mort le ravit avant qu'il eût pu
9> recevoir la récompenfe de fes fatigues. En
n un mot , la République ne fut tout à fait

}x formée qu'après la mort, di elle eut encore
» une fouJe de contradidion^ à efluier avant
9y que de devenir floriflante. D un autre côté,

5> Guillaïune l'emporte beaucoup à un cer«

:» tain égard fur Aratus. Celui-ci trouva une
j. Ligue déjà faite , qu'il s'agifibit fimplem.ent

3> d'agrandir & de mettre fur un meilleur

9, pied. Celui-là entreprit de délivrer un Peu-
3, pie réduit en fervitude & accable par une
}f Puifiance redoutablc,($c il ofa prendre les ar-

3, mes contre un Prince puifTant. Il n y avoit

}, prefque pour lui aucune apparence de vain-

3} cre , (Se mille obftacles s'élevèrent contre

:,j fcs defTeins Ils ne le découragèrent point

,

ji ^v il fut en même temps foutenir une guerre

9, diffici-
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$y difficile (5c fonder une nouvelle RcpiiMique,

93 C'eft dommage que les vues du Prince

5, d'Orange aient été moins pures que celles

„ du. Libérateur delAchaie. Aratus en tout

„ ce qu'il fit ne fe propofa que le bien 6c le

9, fervice du Public. Il ne ftipula jamais rien

î, pour lui , ni pour (es Enfan
.
, <Sc il fc con-

>, tenta de l'autorité, qui lui appartenoit légi-

i, timement,&: de la dignité de Préteur. Au
3- contraire , le Prince d'Orange commença
), la guerre contre le Roi d'Efpagne , moins

„ en faveur de la Liberté , que pour lui mé-

5, me> & pour recouvrer fes biens , (Se on le

5, vit dans la fuite , non content d'avoir été

9, rétabli dans le Stadhouderat , afpirer enco»

3j rc ouvertement à la dignité de Comte de

i, Hollande <Sc de Zélande , & de Seigneur

,; d'Utrecht. ,, Il faut avouer que c'eft là un

defavantage, (i ce parallèle eft jufte d'un bout

à Tautre. Mais auiîî a-t-on vu beaucoup

d'Aratus depuis que le Monde fubfifte ? Je

croi que non, 6c je doute également qu'il y
ait eu plus d'un Guillaume L Je fuisj Mon»
fieurj Votre.

B s LETTRE
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LETTRE QUATRIEME.

^^ ^ & ^
^'^'|f>Ette lettre-ci , Monfieur, femhlablc à

<i ^ i^ la précédente , aura du moins le

^'^'^^ mente cl être courte. Les Etats de

la Province ont quatre Aflemblées ordinaiies

dans l'année , une au mois de Mars , une au

mois de Juin » une en Septembre , & la der-

nière au mois de Novembre. Iln'eft propre-

ment queftion dans les trois premières que de

remplir les charges vacantes , de renouveller

les baux des droits & impôts , de délibérer

fur les affaires générales de la Province , ou
d'accommoder les différends , qui peuvent

s'élever entre les diverfes Villes , qui la corn-

pofent. Mais dans la quatrième , il s'agit, ou
de continuer les droits ordinaires, ou d'établir

de nouveaux impots > s'il en eft befoin , c'efl

à dire > 11 les Etats Généraux ont pris quel-

ques réiolutions , qui exigent de nouvelles dé-

penfes. Il y a de plus des Affemblées extra-

ordinaires , qui ne font rien moins que rares.

Les Etats font convoquez alors par le Collè-

ge des Confeillers Députez , qui forment pro-

prement le Confcil d'Etat de la Province.

Il e{\ compofé de dix Députez , favoir, un

de la part des Nobles , & neuf de celle des

Villes.
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Villes. Celui des Nobles eft le Préfident, &
nrefqiie toujours on le continue pluiieurs an-

nées de fuite, ou, pour mieux dire, il garde ce

pofte autant qu'il lui plait. Ceux 'des Villes

font changez de troi en trois ans. Cell: à ce Col-

lège, qui rélide toujours à la Haye , d'envoier

aux Etats de la Province les points ,
fur lef-

quels il eft néccflaire de délibérer , & à Toc-

calion defquels on les convoque , & c'eft lui

qui exécute les réfolutions de l'Etat. 11 y a

en Nord-Hollande un autre Collège de Con-

feillers Députez , qui rèfident à Hoorn &qui

font dans cette partie de la Hollande ce que

le premier fait dans l'autre.

La Chambre des Comptes de Hollande a

l'adminiftration du Revenu ordinaire de la

Province & la difpoiltion de l'ancien Domai-

ne , fans en rendre compte aux Etats. Tout

ce qu'il y a , c'eft que quelques foi"-, dans des

befoins preiTans , on leur demande un fubft«

de à proportion de ce qu'on fait que leur re-

cette a été forte , «Se qu il leur en refte , après

s être raifonnablement récompeniez de leurs

peines. Les Etats difpofent d'ordinaire de ces

lucratives Charges en faveur de Perfonnes.qui

ont vieilli honorablement au fervice de la Ré-

publique. C'eft ainfi a peu près qu'Athènes

rourriftbit dans le Prytanée les Magiftrats &
les Généraux , qui avoient ufé leurs forces au

fervice de leurs Citoiens.

LETTRE
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LETTRE CINQUIEME.

«^ y I^^E viens , Monfienr,au ConfeillerPen-

%y i^ lionnaire , qii on nomme ordinaire-
^*^'^^ ment Grand Penfionnaire. C'eft

toujours un Jurisconfulte , également verfé

dans les affaires de Droit & de Politique. Il

eft le premier Miniftre de l'Etat , <Sc en cette

qualité il ne prend fon rang qu'après les Dé-
putez de la Province. Il a féance dans l'Af-

femblée des Etats & dans chacun des Collè-

ges , c'eft à lui à propofer les affaires , il va

aux opinions , il forme les conclufions. Il efl

Garde du Grand-Sceau de la Province. Il

peut arrêter les réfolutions des Etats <Sc deman-
der qu'elles foient examinées dans un autre

temps. 11 eft Député perpétuel aux Etats

Généraux de la République. Il efl le Miniftre

particulier des Nobles , 8c fouvent il efl leur

Interprète. Il eft l'Orateur & l'Homme de
confiance de l'Etat. Je ne conçois rien de fî

pénible que fon Pofte. Cependant la Hollan-

de n'a jamais manqué d'Hommes capables de
le remplir avec gloire. Je pourrois les nom-
mer tous les uns après les autres , & je n'en

nommerois pas un feul , dont l'Hiftoire Hol-

làndoife ne dût juftifier les éloges > que je fe-

rois
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rois d'eux. Mais cette Hiftoire même n'a pas

toujours connu les grands Hommes , k qui

elle devoit des louanges. Les (a) Miniftres

des Rois font paiez par l'eftime publique du

bien qu'ils font, parce qu'ils font connus pour.

les Auteurs de ce bien. En Hollande , tout

fe fait,tout s'écrit au nom des Etats , nulle

mention de ceux qui ont donné les confeils,

les connulliez vous , on vous foupçonneroit

d'affedation , û vous les louiez. C'eft ainfi

qu'il n'y a guères que les François , qui aient

rendu par leurs Hiftoires à Olden Barneveld

& k Jean de Wit la juftice , que ces deux ex-

cellens Hommes méritoient de leurs Conci-

toiens,
LETTRE

(a) In megnii maximarum rerum Admîniflri non la-

tent. In Batavis cttn^a ConciUi nomine perfcrU

httmur ; auBorwn ntilU memoria , cjuos etfi no-

verts , laudandi locum ambitiofe ^uajîjje videarist

mcphrium vites ojfenfas , (^mbus aliéna gloria

pro exprobratione ignaviA efi,

Grotiws lib. VII. Hift. ad A. I s 9 8.

*«
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LETTRE SIXIEME.

tjl T l^L eft vrai, Monfieur, que ,. depuis

*&l
^^^,J}l

l'i mort de Guillaume II[. , Roi
'^"^'^^^

cl\4nglererre , la Hollande n'a plus

eu de Stadthouders, Mais elle pourroit en

avoir encore , Si tntout cas il eft bon de fa-

voir ce qu'ils étoient. Les Stadthouders avoi-

ent entre aurres prérogatives celle ^ de pouvoir

donner la grâce aux Criminels , d'ctre Préfî-

dens des Cours de Jufticedans chaque Provin-

ce, de voir leur nom à la tête des Sentences de

ce> Cours , de choilir les Magiftrats des Villes

entre ceux dont elles leur préfentoient la lifte,

6c dans quelques unes même ils avoient la dif-

pofïtion entière des charges & donnoient les

principaux emplois dans le Plat-Pai'i). Ils don-

noient audience particulière aux AmbaOa»
deurs & Miniftres Etrangers, envoiez aux Etats

Généraux. Ils pouvoient envoier des Plé-

nipotentiaires aux autres Cours , dans les af-

faires qui les concernoient en particulier, A
eux étoit confiée l'exécution des Décret for-

mez par les Etats des Provinces. Ils étoient

les Arbitres des différends , qui furvenoient

entre les Provinces & entre les Villes , ou au-

tres Membres de l'Etat , &, û l'aftaire étoit

épineufe , ils pouvoient prendre quelques Af-

leffeurs
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fefîeurs > de l'avis defqncls ils fefervoiexirpour

porter un Jugement définitif & fans appel. Ils

tenoient la première place dans le Confeil

d'Erar > & rien ne fe propofoir dans les Etats

Généraux , fans qu'on les en informat & que
le Grand-Penfionaire leur en demandât leur

avis.

En qualité de Capitaines & Amiraux Gé-
néraux , ils avoienr le commandement en chef

des Armées & des Flottes de la République,

lis difpofoient des Emplois qui y vaquoient.

Les Officiers de guerre étoient obligez de leur

prêter ferment , après l'avoir fait aux Etats

de la Province & au Confeil d'Etat. Rien ne

leur faifoit fentir leur dépendance delà Répu-
blique que la préfence de trois ou quatre

Députez de l'Etat > qui les accompagnoient à

la guerre en qualité de Confcillers , <Sc lans

l'avis defquels ils ne pouvoient rien entre-

prendre de fort important.

Un Savant a paru croire que les Stadthou-

ders étoient aufïî Membres des Etats Géné-
raux. Mais Jamais aucun d'eux ne le fut.

Outre que leur qualité de Gens de guerre les en

excluoit, il faut de plus, pour entrer dans cette

augufte Aflemblée comme Membre Ordinai-

re y avoir une Commiflion de la Province, au
nom de laquelle on parle. Y auroient-îls

donc paru comme Députez Extraordmaire^ ?

Ils auroient eu alors befoin de lettres particu-

lières
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lières de créance d'une Province , c^ on ne lit

nulle part qu'ils aient reçu de pareilles lettres.

Seroit-ce comme Stadthouders ? Alors il y au-

roit eu huit voix dan? les Etats , & il n'y en
eut jamais que fcpt , c'eft à dire , qu'autant
qu'il y a de Provinces qui y députent. Ce
qui a pu tromper ce Savant , c eft que dans
les occalions confidérables Guillaume III. fc

rendoit k l'AffemWée dçL. H. P, , & qu'il y
propofoit les articles , fur lefquels il fouhai-

toit qu'on délibérât. Mais il fe retiroit enfui-

re , pour ne point troubler la liberté des llif-

frages.

D'autres fe font imaginez que les Stadthou-
ders étoient Membres Ordinaires des Etats de
Zélande , comme Seigneurs de Terveer <Sc de
Fielïïngue. C'eft une autre erreur. Ils avoient

le domaine utile de ces Villes, tSc rien de plus.

Ainfi elles nommoient dentre leurs Ciroiens

ceux qu'elles vouloient charger de les repré-

fenter dans les Etats de la Province , di les

Stadthouders y entroient feulement comme
Premiers Nobles , en vertu de leur titre de
Marquis de ces deux Villes, ou peutètrc en
vertu de la complaifanre des Zélandois.

Il y a deux Partis dans la République fur la

néceflîté d'élire un Stadthouder. Ceux qui

voudroient en avoir un allèguent que de tout

temps les fept Provinces ont été gouvernées
par leurs Ducs, Comtes,Evêque€ (^Seigneurs,

con-
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conjointement avec les Etats Provinciaux , 6c

que , quand elles fe fuient étroitement confé-

dérées pour le maintien de leur Liberté & de

leur Religion , voulant conferver en partie

l'ancienne forme du Gouvernement , cinq

d'entre elles , Gueldre , Hollande , Zélandc >

Utrecht (Se Overy^el élurent pour leur Stad»

bouder Guillaume L > 8i que Frife & Gronin-

gue élevcrerjt chez elles à la même dignité le

Comte de NaiTau , Coufin de Guillaume.

Il eft fur qu'on eut fujet de s'applaudir de

cette démarche. Guillaume î. jetta Içs fon-

demens de la Pvépublique. Maurice éleva les

murs mitoiens de cet cdifjx:e. Frédéric Heiiri

eut la gloire de l'ache'/er. Sous Guillaume II,

la paix fut conclue k Munfter entre l'Efpagne

6c la République. Enfin > les foixante qua-

torze ans , que dura l'adminiftration de ces

grands Princes , furent des temps de gloire 8c

de profpérité pour les Provinces Unies, Les

vingt deux années fuivantes fe paffèrent fans

Stadhouder. Mais quels dangers ne courut

pas alors la République , par les di\ iilons in-

teftines 6c par une guerre étrangère ? Elle

écoit fur le penchant de fa ruine , trois de les

Provinces étoient tombées fous la puilTiince

de fes Ennemis , les autres en partie envahies

ne pouvoient guères éviter le même fort, enfin

on élut Guillaume III, Stadhouder. Dés lors

tout changea , & ce Prince , fi digue de fos

Partie IL C " AncC-
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Ancêtres , devint le Reftaurateur de la Ré-

publique ;, dont ils avolent été les Fondateurs

ik les Défenfeurs.

On fait obferver de plus que la Républi-

que coniiftant en fept Provinces Souveraines

,

qui fouvent ont des intérêts particuliers , ou
même oppofez , il faut un Stadhouder revêtu

d'un pouvoir borné, qui reiferre le lien com-

mun de ces Provinces & qui accélère leurs dé-

libéranons (Se les conduife à l'avantage gé*

néral.

Ce n eft pas tout. Un Stadthouder d'une

haute naiffance honore la République > qu'il

repréfcnte. Les Miniftres Etrangers trouvent

commode pour eux de n'avoir affaire qu'à lui

chu<i la pluspart des affaires. Le même avan-

tage fe fait fer.tir aux Sujets. Les Officiers

ëi les Soldats font bien aifes que celui , dont

ils attendent la récompenfe de leurs fervices^

en foit le témoin , Si ils aiment mieux faire

leur cour à un Général , fenfible à tout ce qui

regarde le mérier de la guerre , qu'à de pa-

cifiques Magiffrats , qui ne favent pas tou-

jours eftimer affez le mérite guerrier 6c renon-

cer en fa faveur à des vues particulières pour

leurs Amis.

Vous devinez fans peine ce que peuvent

ajouter ceux qui voudroient voir le Stadhou-

dérat des fepc Provinces dans la Maifon de

î^affau Orange. Mille Si mille adions glo-

rieufes
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rîeiifes le briguent ponr elle» Jamais aucune

autre n'a rendu plus de fervices éclartans à fa

Patrie. Y^ào. a les voeux d'une partie de hi

Nation. Les Gens de guerre l'aiment <Sc la re-

gardent comme deftinée à humilier \^s> Enne-

mis de la République. Enfin \^s Héros de

cette maifon femblent tous revivre dans leur

unique Héritier , & \^^ occafions feules man-

quent à fes vertus & à fa gloire.

Le Parti contraire répond que le Stadhou-

derat éto'^t utile & néceifaire même , lorfque

la Hollande obéiifoit à à^s Comtes , qui, ré-

gnant en même tems fur d autres Etat-, avoicnc

befoin que des Vicaires les repré'entaflcnc .

dans ceux , où ils ne faifoient point leur fé-

jour. Mais que cette Province a aujourd'hui

fes Souverains au milieu d'elle ^ & qu'ils n'onc

pas befoin de remettre à d'autres les foins du
Gouvernement. Qu'aufli ne fut-ce pas la Ré-

publique qui éleva Guillaume I. à la dignité

de Stadhouder , qu'elle ly trouva placé de la

main de Philippe IL , <Sl que, fi elle ly main-

tint , elle le fit par un jufle égard pour le

mérite & pour les fervices de ce grarid Lîom-

me , qui d'ailleurs ne pouvoir porter un ntre

plus modefte & moins fufpedl à une Nation

libre. Qifen effet , après la mort de Guil-

laume , on ne fongea point à créer un nou-

veau Stadthouder , & qu'apparemment cette

charge auroit été abolie pour jamais j fiTam-

C % bitivju
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bition de Leyccfter n'avolt allarmé les Hol-

landois , d'autant plus jaloux de leur liberté,

qu'elle étoit pour eux un bien nouveau &
qu'on leur difputoit encore. Que ce fut cet-

te crainte j qui fit Maurice Stadhoudcr. Qu'a-

près la mort de Guillaume II. , le Stadhou-

clerat , bien loin d'être cftimé néceffaîre à la

République , parut même dangereux , &
qu'on le craignit afTez pour vouloir l'enfevelir

fous le poids d'un Edit , qui devoit être per-

pétuel. Qi à la vérité, cette Loi fut effacée

avec le fang des illuftres Frères de Witt , 3i le

Stadhouderat rétabli en faveur de Guillau-

me III. Qu'on avoue même qu il vengea la

République des hauteurs d'un Roi , qui avoit

penfé l'affervir. Mais que du refte fon admi-

niftration , trop femblable a la Roiauté, au-

roit peutétre juftifié entièrement les allarmes

des Républicains , fi les Membres de la Ré-

gence avoient tous été auHî aveugles que le

Peuple, ou fî ce Prince avoit eu un Fils,

dont les intérêts cufTent follicité plus vivement

fon ambition.

On étale enfuite ce qui s'eft pafle depuis

plus de trente quatre ans que la Hollande eft

fans Stadhouder. Elle a glorieufement ter-

miné une longue & onéreufe guerre. Elle eft

refpeclée des autres Puiffances. Sa modéra-

tion & fon équité lui ont gagné leur eftime 8c

lui ont procuré un profond repos au milieu

des
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des trouWes , qui ont de temps en temps agi-

té diverfes parties de l'Europe. Elle a com-

mencé à remettre- fes finances en bon ordre.

Elle conferve une bonne intelligence avec les

autres Provinces de l'Union. Ses Citoiens

contens du Gouvernement ne fongent pas k le

troubler. Qu'auroit elle pu faire de mieux
avTC un Stadhouder?

On avoue néanmoins que le Gouverne-

ment Stadhoudérien a fes avantages. Mais

aulîî eft-il lefeul , qui n'auroit pas de défauts?

Le grand pouvoir d'un Stadhouder ne peut-

il pas tenter fon ambition ? Son humeur guer-

rière ne peut elle pas entraincr la République

dans des guerres inutiles & pernicieufes ? Ses

liaifons particulières au dehors ne peuvent el-

les pas influer dans fes confeils & faire faire à

1 Etat defauifes démarches ? Du moins n'eft-il

pas à craindre que , dans l'éledion des Ma-
giftrats <Sc dans la diftribution àes emplois ci-

'

vils & militaires , il n'écoute fes palîîons &
fes intérêts , au préjudice du bien public» &
qu'il n eleve des Gens plus attachez à fa Per-

fonne qu'à l'Etat ?

Voila en gros l^raifons de? deux Partis,

qui tous deux font compofez de bons Citoiens

& de Gens habiles. Il eft fort difficile de ju-

ger entre eux. Aufïî ne m'en mélerai-je point.

Je me borne à vous rendre compte de ce que

je vois (Se à mériter la continuation de votre

amitié. C 3
LETTRE
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LETTRE SEPTIEME.

t^ il '• Ne des chofcs qui vous frappcfoit le

•?! "0 plus, Moniieur 9 lorfque vous com»
tôi'^'^fS*- rnenceriez à être au fait du Gouver-

nement de la Hollande, ce feroit de voir que,

dans un Etat libre comme celui-là, les Impôts»

que le Peuple y paie > palTent de beaucoup
ceux qu'on exige de lui dans les Monarchies,

ou il e{ï le moins ménagé. Il n'y a rien qui

ferve à 1 entretien de h vie , qui ne foit lujet

à ce qu'on nomme Accifes. Le Pain:, le Vin,

la Viande > les Fruits, tout paie te droit.

Cependant il fe levé de manière que le pe-

tit Peuple ne s'en apperçoit point , parce que»

accourumé de tout temps k voir le prix des

denrées fur ce pied là, il n*y trouve rien qui

l'effarouche , 6c qu'il les recarde comme va-

lant ce qu'il en paie , quoique réellement les

Accifes , qui font paiées par le> Boulangers >

le^. Bouchers , les Cabaretiers ëz les Tourbiers,

f^.fTent le tiers du prix , que coûte le Pain , le

Vin , la Viande de les Tourbes. Comme ce

font les Vendeurs qui paient ce droit > il n'y a

perfonne qui en foit exempt. Par cette mé-
thode i l'Etranger , qui ne fait que palTer , le

Men«



Lettre VII. 3

1

Mendiant même deviennent utiles à l'Etat par

la confomption qu'ils y font.

On levé une infinité d'autres droits fur le

Sel , le Savon , le Caffé , le Thé , le Tabac,

enfin fur tout ce qui fe confommedans la Pro-

vince. Mais la manière même de les lever

eft douce. Chacun fait ce qu'il doit par an

pour ces fortes de chofes là, 6cc'eftà propor-

tion de fes biens qu'il paie. L'Etat a fîî met-

tre à profit jufqu'à la commodité 6c jufqu'aii

fafte de fes Sujets , en impofant une Capita-

tion fur les Domeftiques & fur les Chevaux.

Il y a de plus une taxe annuelle fur les Carof-

fes & Chaifes. On en paie une autre pour
les Bétes à cornes. Une autre fort confidéra-

ble , c'eft celle qui eft fur les Maifons & fur

les Terres, Taxe , que dans dts befoins pref-

fans on double & on triple même, & qui eft

d'autant plus à charge , que les biens fonds

ne rapportent guères plus de deux ou trois

pour cent par an au Propriétaire , tous frais

rabatus. On levé dans ces mêmes cas le cen-

tième 6c le deux centième denier de la valeur

des biens des Habitans , tant en fonds de ter-

re qu'en obligations fur l'Etat. Encore un
Revenu confidérable > c'eft le quarantième

Denier , qu'on tire de la vente des Terres, des

Maifons , des Vaifléaux , Se des Succeflîons

collatérales. On peut juger du profit de l'Etat

fur ces ventes , puifque dans quelques Villes

C 4 pref-
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prcfqiîe la moitié des Maifons change de Maî-
tres clans l'efpace de trois ans. Les Hypothè-
ques fur les biens fonds font fujettes à la mê-
me taxe. Celle du Papier timbré rapporte
aufïï beaucoup à l'Etat , parce qu'il y a une
infinité d'occallons, où, fous peine d'une xA.men-

de pécTiniaire , on efl obligé de lemploicr.
Ces Taxes font recueillies par divers Rece-

veurs , qui ont des gages fixes & qui portent
leurs Recettes au Bureau des Receveurs Gé-
néraux. Ce font ceux-ci qui paient les inté-

rêts des obligations fur ks Villes , ou fur leS

Provinces particulières, 8c ks intérêts des obli-

gations fur la Généralité de la République
font paiez par le Receveur Générai. Ainfî

le' Particuliers , qui ont de telles obligation s>

les regardent tout comme s'ils avoient au-
tant d'argent comptant dans leurs coffres, par-

ce qu'ils font paiez des interêts^dès qu'ils pré-

fentcnr ces obligations , & qu'ils en peuvent
difpofer auifi facilement que d'une lettre de
change.

Les Droits d'entrée & de fortiefont fortto-

lérables , <Sc c'efl ce qui prouve la fagelfe du
Gouvernement. Il fubfifte parle Commerce,
8c le Commerce diminueroit , fi on le dégou-
toit par des Impôts exceflîfs. C'efl l'Amirau-
té qui les perçoit , à elle en fait un fonds pour
Pentre-ien ordinaire de la Marine.

L'ordre de la narration demanderont que je

vous
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vous rendiiïe compte ici de ce que la Hollan-

de contribue aux befoins communs de la Ré-

publique des fept Provinces. Mais c'eft la un

de ces mystères , qu'il n appartient à des Par^

ticuliers comme moi , ni de pénétrer, ni de

dévoiler. Tout ce qu'il y a de connu , c'efl

que , il les fept Provinces, en y joignant celle

de Drenthe , doivent fournir une fomme de

cent florins , celle de Hollande en paie feule

près de cinquante huit. De feize Régimens de

Cavalerie, à de cinquante fix Régimens d'In-

fanterie , la Hollande feule a dix des premiers

6c vingt fix des féconds , outre quatre Régi-

mens de Dragons , dont un eft de dix Compa-

gnies & les trois autres de huit chacun.

LETTRE HUITIEiME.

«S|
j\i

|S>Oniieur , je vous ai parle jufqu ici de

*^l '^ la Province de Hollande , fans y rien

^s^va^ mêler de ce qu'elle a de commun
avec les Provinces de l'Union. Je ne faurois

conferver cette diftindion , à prefent que vous

me demandez en quoi confiftent fes Forces de

terre & de mer. Ce n'eft pas qu'elle n'ait en

effet fes Troupes particulières 5c fes propres

Flottes. Miis, fa véritable puiffance confiftant

dans fon affociation avec les autres Provinces>

C 5 il
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il faut , pour vous donner une jufte idée de
Ja Hollande proprement dite, vous marquer
en quoi confiftent les forces du Corps , dont
elle n'efi: qu'un Membre.
Vous favez déjà que la République des Pro-

vinces Unies a un grand nombre de Places de
guerre lur (es frontières , & même fur celles

de la France. Elle a de plus en temps de paix
cinquante mille Hommes de Troupes réglées

,

qu'on pourroit peutétre réduire à quarante
cinq mille. Elle entretient en tout temps quel-

ques quarante Vaiifeaux de guerre, pour ef-

corter les Flottes marchandes & pour donner
la chaflc aux Corfaires de Barbarie. Une qua-
trième force de la République confifk dans
cette multitude de Rivières , dont on peut fe

fervir , pour inonder une partie des campa-
gnes à pour garentir les Villes de l'approche
de l'Ennemi. Enfin , il eft prefqu'impoflible à
une Flotte Ennemie d'entrer dans les Ports de
la République , parce qu'il n'y en a pas un
feul , qui ne foit dangereux , excepté ceux de
HeîlevoetSluys & de Flelïïngue.

Les Troupes de VEnt étoient anciennement
commandées par le Stadhouder , qui avoir
fous lui un Feld -Maréchal Mais , depuis la

mort de Guillaume TU. , Roi d'Angleterre , il

n'y a point eu de Stadhouder , ^ le dernier
Fcld-Maréchal a été le Comte de Naflau-Au-
verkerk, L'Armée de l'Etat n'a plus aïi-

jourd'hui
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îoiird'h'il pour Général en Chef, que le plus

ancien de' deux Généraux de Cavalerie.

11 en eft de même des Armées de mer. Le

Sradhouder, Capitaine Général des Forces ter-

reftres , étoit auffi Amiral Général des Hottes

de la République , & en cette qualité il etoit

le Prélident des cinq Collèges de l'Amirame,

dont trois font en Hollande , un en Zelande ,

ë- lautre en Frife. Mais depuis la mort de

Guillaume III. il n'y a plus eu d'Amiral Gène-

rai , 6c chaque Collège de l'Amirauté a les

Oîî^-ciers Généraux , qui n ont d'autorité que

fur leurs Efcadres , fans avoir droit de feance

& de fufFrage dans le Collège ,
qui les a nom-

Il y a ceci de remarquable dans les Armées

de terre & de mer , que la République met

fur pied , foit qu'elle:-, aient à leur têteunStad-

houder , ou un autre Général ,
qu'elle ne le

laiffe point le iMaitre abfolu de fa conduite.

Elle tient auprès de lui quelques DèputezjCon-

tre l'avis defquels il ne peut rien entreprendre.

Ils font fcs Confeillers & fes Infpedeurs. Ils

la repréfentent auprès de lui, & ils en font les

Interprète-.
^ r -i

Je fai qu'ils ne peuvent être que fort utiles,

pour arrêter un Général, qui, trop amoureux

delà gloire,hazarderoit trop les Forces, qui lui

font confiées. Ils fervent à lui faire entendre

ks volontez de l'Etat , à mefure qu'ils le ju.

gent
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gcnt convenable. Ils ont encore cet ufagecî,

que les Troupes , fentant par leur préfence la

dépendance , où leur Général efl: des Etats

,

elles ne font jamais tentées de vouloir trop fai-

re pour lui , 3c qu'elles demeurent foumifes

& dévouées au Souverain feul. Une- pareille

conduite auroit fauve la liberté de Rome 8c

prévenu les entreprifes de ceux à qui eîleavoit

donné fes Armées h commander. Marius,
Sylla , Cefar , les Triumvirs n'auroient point

pu fe faire un Parti redoutable parmi leurs

Légions , ni tourner les Forces des Romains
contre eux mêmes. Le malheur eft qu'une
PuiiTance conquérante doit fe guider par d'au-

tres principes qu'une Puiifance uniquement
attachée à fe conferver. L'une doit rifquer

beaucoup , pour obtenir des avantages éclat-

tans ; l'autre doit hazarder peu , parce que de
médiocres avantages lui fuffifent.

Une feule chofc pourroit prévenir contre

une maxime il timide en apparence. Il fe

préfente à la guerre des occafions fubites 3c

momentanées , un Général , qui a le coup
d'oeil vif, les reconnoit àl'inftant, fonparneft
pris d'abord Repris avec jufteiTe. Ainfi fe frap-

pent fouvent les grands coups , qui décident

pour une campagne > ou même pour une
guerre. Ces rencontres ne fauroient être pré-

VTics , parce qu'elles dépendent d'un concours
fortuit de circonftances. Qiie fera donc le Ca-

pitaine
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pitaine , dont l'autorité eft bornée ? Il infor-

mera les Députez de fes vues , il leur fera voir

les nioiens de réùiïir . peutetre les compren-

dront ils ,
peutetre les goûteront ils aufli,mais

ils n'ont point d'ordres , il faut les attendre.

Cependant les chofes changent , <^ le Géné-

ral, indigné d'avoir perdu une occafion pré-

cieufe pour fa gloire , fe dégoûte <Sc borne

mollement fon devoir à exécuter les ordres de

la Puiffance qu'il fert.Double inconvénient, qui

femble bien confidérablc Cependant il ne

rebute point les Hollandois , &; ce qu'il y a

d'étrange , ceft que les Vénitiens ,
demis-

Conquérans & demis Commerçans , fuivent

depuis plufieurs fiecles le même ufage , ^fans

être tentez d'y rien changer.

Il eft vrai que les Hollandois ont eu quel-

ques fois dan/leurs Camps & fur leurs Flottes

des Députez , qui leur y ont rendu de grands

fervices. Quels Hommes par exemple qu'un

Corneille de Wit & qu'un Baron de Goslin-

ga ! Ces deux excellens Magiftrats^ n'avoient

étudié que les ehofes convena blésJi ceux qui

font appeliez au Gouvernement des Villes & des

Provinces. Le premier eft Député furlaFlot-

te , le fécond l'eft à l'Armée de Flandre. Tout

à coup , femblables à Lucullus , on les voit

juger en Généraux & combattre en Soldats, &
divers avantages fignalez font dûs à la lagefle,

avec
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avec laquelle ils favent donner <Sc recevoir des

confeils.

LETTRE NEUVIEME.

^ & ^
*^f

p' ?gjEu s'en eft fallu , Monficur , que fur

*êf| ?t* l'article des Intérêts de la Hollande,

'^'^WW je ne vous renvoîalTe à ce qui en a

été dit dans les nouveaux Intérêts des Prmctrs»

Que dire en effet de mieux que ce qui eft bien?

Mais chacun a fa manière de concevoir Se

d'exprimer les chofes , Si. vous ferez peutétre

bien aife que j'aie effaié la rrienne.

Le grand intérêt de la Hollande au dehors

eft de maintenir fon Commerce & de confer-

ver une étroite union avec le:; autres Provin-

ces. De là coulent les maximes ,
qu'elle fuit

avec une conftance invariable. La Guerre eft

l'ennemie du Commerce, Le fage oc pacifi-

que Hollandois la fuit autant que la prudence

peut le lui permettre , <Sc> prompt à offrir fa

médiation aux Puiffances en guerre , il redou-

te jufqu'aux alliances <Scaux garentieç, qui pour-

roient l'engager dans des affaires inutiles <Sc

peutétre ruineufes. Il confervepar cette con-

duite mefurée tSc habile l'amitié des autres Prin-

ces , Si leurs broûilleries mêmes > loin de

trouJblcr fon trafic , l'augmentent Se le font

fleurir.
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fieiirir , au lieu qu'une Politique moins fimple

6c moins droite l'expoferoit à fe faire des En-

nemis apure perte. Sa féconde maxime, c'eft

de fe tenir renfermé dans fes anciennes limites,

content d'une forte barrière , qui le mette à

l'abri des infuites & des furprifes de les Voi-

lins. Une autre de fes maximes, infpirée par

le même intérêt , c'eft d'obferver religieufe-

ment les traitez , qu'il a conclus , avantageux

ou non , & jamais on na pu lui reprocher &en

avoir violé un feul. Il a la même attention à

entretenir une bonne correfpondance avec les

autres Provinces de l'Union , & à empêcher

qu'elles ne fe défuniifent.

Ses maximes par rapport à l'intérieur de

fon Gouvernement n'ont rien de plus fubtil,

ni de moins fage. Empêcher que les premiers

Membres de l'Etat ne deviennent trop puif-

fans , faire rendre aux autres une exade & im-

partiale juftice * maintenir une douce appa-

rence d'égalité entre les uns Si les autres , pro-

téger la liberté de confcience , aifurer celle du

Commerce & ménager fa délicateife , traiter

l'Etranger comme le Citoien & aflbcier l'un

aux privilèges de l'autre y voilà en peu de

mots les maximes de la Hollande pour ce qui

eftdu Gouvernemvcnt domeftique. Je n*y

dois ajouter qu'une feule chofe. C'eft que >

conftahte & comme immuable dans fes prin-

cipes i on ne la voit jamais changer de con-

duite
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diiite, fuivre un nouveau fyftéme de politique,

fu|)primer d'anciennes taxes, créer de nou-

veaux impots , établir des charges inconnues

aux fiéclcs paflez , enfin gouverner fes Sujets

6c retirer fes revenus félon une méthode inufi-

tée. Elle agit en quelque façon comme la Na-

ture , ceft à dire, par lesmoiensles plusfim-_

pies , <Sv toujours par les mêmes moiens.

Je croiois avoir épuifé la matière , & j'ou-

bliois un article fort important , je veux dire

la fageife , avec laquelle la République confer-

ve fon crédit chez fes Sujets. Les guerres

paffées l'ont obligée de contrarier des dettes

imraenfes. Elle a emprunté d'eux tout cet ar-

gent. Les intérêts en ont été diminuez jufqu'à

deux &: demi pour cent. Les Particuliers ne

laifleroient pas d'être fort fâchez quelle les

rembourfât , parce qu'ils ne trouveroient nulle

part autant de fidélité <Sc de fureté. Les inté-

rêts de leurs capitaux leur font paiez avec la

dernière exaditude, 6c font partie à*is revenus

de prefque tous ceux qui vivent de leurs ren-

tes. Auffi dans un preflant befoin, fut elle en-

core accablée de dettes , elle leveroit fans pei-

ne les fommes qu'elle voudroit , & elle trou-

veroit dans l'afFedtion Se dans la confiance des

I^euples des reflburces , qui pourroient man-

quer à des Souverains puiflans & abfolus.

Une Politique comme celle là , fondée fur

U modération ôi fur l'équité 6i la bonne foi

,

femble
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femhle promettre au Gouvernement cîe cette

République une durée éternelle , & l'Europe

entière doit le fouhaitcr. Ce qu'eft un Mh-
ine , qui fépare deux mers ? & qui bien

qu'étroit , empêche leurs flots de rouler les

uns fur les autres > la Hollande , quoique

petite , l'eft par rapport à de fort grandes

PuilT^ces , qui fans elle fe heurteroient & en-

vahiroient le refte de l'Europe ( ) Ses richef-

fes feules pourroient armer contre elle l'am-

bition de quelques Princes. Mais elles lui

fourniroient en même temps des défenfeurs

zélez , qui ne fouffriroient pas qu'une Provin-

ce Il opulente devint la proie d'un Souverain

déjà trop puiflant , & la jaloufic réciproque

des principales PuifTances la ferviroit mieux
que {es Armées , & aiTureroit fa liberté.

Telle étant laconftitution , la nature, la po-

litique 9 la fituation de la Hollande , il efl: na-

turel qu'elle tienne avec l'Angleterre la balan-

ce de l'Europe. Elle n'a , ni aflcz de forces,

pour inquiéter perfonne , ni affezd ambition,

pour vouloir le faire. D'un autre côté , trop

Partie IL D fage,

(a) Omîtes magnam rem , nec falfo , Belgicam pu^

tant , cfr fit Ifthmui ille inter ^/£gdium & fonitim

mare , etfi brevis , vetat undas concurrere & mi'

fceri : fie mihi ifla videtur , etft hatid maxwm
provincia , magna imperia retinere çfr fjfiere , ne

omnia pervadant & tnundent^ Lipfms ad Gtr-
inan« £pi{^, II»
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fage , pour fouffrir qu'il s'élève une PuifTance

énorme dans la Chrétienté , elle eft auflî af-

fez puiiTante pour I empêcher , en fe joignant

aux Princes , qui ont le même intérêt qu'elle.

Telle eft même l'importance de cet Etat , que

fa neutralité feule eftdécifive y en cas de guer-

re entre les Maifons d'Autriche & de Bour-

bon j parce que la Grande Bretagne ne peut

gûères prendre parti pour l'une ou pour l'au-

tre j fans avoir la Hollande avec elle. C'eft

ainfî que cette République eft parvenue à ce

degré de confidéranon , qui , fans la rendre

odieufe 3 ou redoutable à aucune PuilTance >

la rend néceffaire à toutes & lui donne une

part honorable à tout ce qui fe pafle dans l'Eu-

rope. Repréfentez vous ce qu'eft un Homme
d'une probité reconnue dans la Société civile.

On ne le craint point , on l'aime > on le re-

fped:e , chacun veut l'avoir pour ami , on fe

pare de fon fuffrage, on le brigue. Telle à

peu près eft la Hollande parmi Igs Princes.

Le Cardinal Bentivoglio fetromp a dans fes

divinations fur la deftinée de cet Etat. Il po-

fa pour principes, que la République eftcom-

pofée de fept différentes Souverainetez, inéga-

les en puifîance , qui pouvant être jaloufes

Tune de l'autre , ôc avoir des fentimens oppo-

fez , peuvent faire dégénérer le gouverne-

ment en Anarchie.

Que, maigre l'amour, que les Peuples pa-

roilTent
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roiflent avoir pour la liberté , ils ne laiiTent

pas de noHrrir un fecret penchant pour la

Monarchie , qui pourroit les foumctre enfin

au pouvoir defpotique , 3i que ceux qui

n'étoient que les Chefs (Se les Pères d'un Etat

en deviennent infenfiblement les Souverains ab-

folus , comme on l'a vu dans les anciennes

Républiques de Rome & de Florence.

Qiie les divifions inteflines , dont la Répu-
blique eft continuellement agitée & auxquel-

les il eft impolîible de remédier, puifqu'il n'y a

point de Chef pour en arrêter le cours , ne

peuvent que caufer un jour ou l'autre le bou-

leverfemenr entier de cette République.

Que les longues &: cruelles guerres , que la

République a eu à foutenir , ont entièrement

épui(é fes finances , & l'ont mife hors d'état

de réfifter aux attaques dun Prince , qui au-

ra conçu quelque mécontentement de fa con-

duite , ou dont l'ambition & lavarice cher-

cheront quelques prétextes pour l'envahir.

Enfin , que la multitude des différentes Re-

ligions , qu on y tolère , ne peut que caufer

de l'aigreur <Sc de l'animofité parmi les Habi-

tans , ik avoir des fuites dangereufes pour
l'Etat, & caufer fa ruine entière un jour ou
l'autre.

Il eft vrai que , û les fept Provinces ne for-

moient qu'une feule Se même Souveraineté ,

réfidante dans un Corps toujours aflcmblé ,

D 2 les
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les délibérations feroient plus promptes , &
l'exécution plus vigoureufe. Mais d'un autre

côté , 1 expérience prouve que l'heptarchic

des Provinces n'a point caufé entre elles de ja-

louiies & de divifions , capables de la faire

dégénérer en une confufion Anarchique. S'il

cft furvenu des conteftations entre elles , il y
iivoit é[é fagement pourvu d'avance par

l'Union d Utrccht , & on a vu les Provinces

les plus puiffantes , difTlmulant modeftement

leur fupériorité , ramener les autres par la

douceur <Sc par la raifon. Enfin il importe

peu pour la confervation des fept Provinces

que chacune délies foit Souveraine ou non,

pourvu que toutes aient un intérêt commun

>

qui les lie , & que par conféquent elles agif-

fent en général par les mêmes vues.

Le fécond principe du Cardinal Bentivo-

glio ne peut guéres être fondé que fur la pa-

tience , avec laquelle les Hollandois fouifri-

rent longtemps le dur Gouvernement dcsElpa-

gnols , avant de s'y fouftraire entièrement ,

ou fur l'amour, qu'il leur reconnut pour leurs

Stadhouders , amour , qui dans quelques Vil-.

les , ik parmi les fimples Bourgeois n'a pas

toujours été fort républicain. Si le Cardi-

nal bâtiffoit fur la première fuppofition , il fe-

roit ilmplement honneur au caradére des Hol-

landois , qui accoutumez à une certaine for-

me de Gouvernement $ aiment mieux fouffrir

beau-
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beaucoup que de s'armer légèrement pour îa

détruire. Mais par là même , il réfuteroit ce

qu'il veut prouver. Le Hollandois foumis &
fidèle refpeda jufqu'à une efpece d'excès un

Maître, qui l'opprimoit fans ménagement. Au*
roit il moins d'attachement 6c de fidélité pour un
Gouvernement doux & équitable? Mais peut-

être le Cardinal fut il frappé de voir ce même
Peuple , qui avoit enfin foulé la Roiauté aux

pieds , difpofé peu après à la relever en quel-

que forte en favetir de fes Stadhouders , «Se il

put regarder cette inclination comme l'effet

d'un fecret penchant à fe donner un Maitre

abfolu, J'ofe dire quil fe trompa à cet égard

comme à lautre.Peutêtre le Peuple en Hollan-

de, aveuglé par trop d'eftime 5c dereconnoif-

fancepour un Prince habile ne s'appercevroit-

il pas d'abord qu'il cache l'autorité fupréme

fous le titre modefle de Stadhouder. Mais les

Principaux de lEtat difïïperoient bientôt cette

erreur,& elle nedureroittoutau plus que pen-

dant un Règne. Le Hollandois ne peut fouf-

frir la tyrannie , que tant qu'on peut lui faire

accroire à force d'égards qu'il eft libre.

J'ai répondu d'avance au principe tiré des

divifions inteftines , qui s'élèvent quelques fois

entre les Provinces,

Les dettes , que la République a contra-

ctées par les guerres onéreufes , dont elle a

été chargée , ont pu ci-devant fonder une ob-

D 3
jedion
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j dion telle quelle contre la longueur de fa

durée. Mais aujourd'hui il n'en eft plus dé

même. Ces dette*; font acquitées en grande

partie , 8c ne le fuifent-elles pa^^ , les Citoiens

aulîi opulens que jamais font prêts à facrifier

leurs richeffes à la confervation d'une Républi-

que , qui leur procure l'abondance & qui pro-

tège leurs libertez.

J'ai honte de répondre à la faulTe confé-

qucnce , qu'on tire de la tolérance accordée

par la République à toutes fortes de Religions

après ce que Bayle a écrit fur cette matière,

ou p.'ur mieux dire , après ce que le bon
fens didte la-dcfîus à ceux qui font capables

de l'écouter. Quoi ! La Hollande eft mena-

cée de périr par l'endroit mcme , qui feroit

la fareté & la richelTe des autres Etats , c'eft

à dire , par la modération & par l'équité, qui

la rendent la Patrie d'une infinité d'Etrangers,

Si qui entretiennent parmi tant de gens de

Nations <Sc deRél'gions différentes une parfaite

union & une affedion fincère pour la Répu-
blique î Un vrai Hollandois fera toujours

bien aife de n'avoir pas à craindre autre chofe.

LETTRE
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LETTRE DIXIEME.

^ p ^E n'eft pas a vous , Monfieur , qu il

^ IB» faut dire que le Hollandois eft libre,

^ * ^* ^ perfonne ne l'ignore , ni ne le peut

mieux complimenter, qu'en lui montrant qu'il

le croit» Mais en quoi confifte cette liberté ?

Eft-ce , comme en Angleterre , que le Peu-

ple fe prefcrit à lui même par des Repréfen-

tans les loix , qu'il veut fuivre , & qu'il ne

paie que les impots , auxquels il s'eft libre-

ment taxé ? Eft-ce , comme dans d'autres

Etats , que le Peuple s'affcmble en Corps &
a droit de n'obéir qu'aux Réglemens , qu'il a

propofez , ou approuvez par fes fuffrages ?

Nullement. Le Gouvernement de chaque Vil-

le eft ariftocratiquc , 6c celui de la Province

eft compofé des Députez de ces Ariftocraties»

Encore une fois donc où eft la liberté du Peu-

ple en Hollande ? Qui la conferve ? Qui en

répond ? Elle confifte à ne dépendre que des

loix de la Patrie. La modération & l'équité

des Magiftrats 6c des Régens en font les Con-

fervatrices. L'intérêt même de ces Chefs de

l'Etat les oblige de laifler toutes chofes fur

l'ancien pied , ou de n'y toucher qu'avec les

ménagemens les plus adroits & délicateffe la

plus fcrupuleufe.

D 4 Le
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Le Ciroien , afTuré par fon expérience de

ces principes , vît dans une fécurité parfaite,

fans avoir à redouter, ni les injuftices du Gou-
vernement , ni \çs hauteurs du Magiftrat , ni

le? exroriions du Financier , ni les violences &
les injures d'un autre Bourgeois. Les Etats
de fa Province ne lui impofent que par leur
obeiifance aux anciennes loix, <Sc par leur con-
ftance à les maintenir. 11 fait dans le Magi-
ftrat diftinguer la charge de la Perfonnc , 6c

,

en rendant à la premi«^re tout ce qu'il lui doit,

fe faire rendre par la féconde tout ce qui lui

eil du à lui même comme Citoien égal. Il

n appréhende la cupidité & la malice des Fer-
miers de l'iitat , que quand il a manqué plu-

fieurs fois à leur paier ce qu'il fait leur être

du. l\ eft fous la protedion d'un Gouverne-
ment vigilant & févère au dernier point contre
tout ce qui pourroit troubler le repos des Su-
jets (Scieur bien-être.

L'Habitant de la campagne, auiTî libre que
celui des Villes, ne doit à fon Seigneur que des
droits fort légers . & il ne fait ce que c'eft

que cet efclavage fi contraire a l'humanité, qui
fait des Paifans une éfpéce différente de celle

dç^ Hommes , qui sap{3roprie leurs travaux,
qui leur en vole la récompenfe , qui abufe
de leur dépendance (Se de leur pauvreté , juf-

qu'à ne refpedL'r pas même la vertu dans
leurs Filles & dans leurs Femmes , qui les ré-

duis
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diîit à ne pins fe confidérer que comme de

vils Animaux , condamnez à ramper fur la

terre , Animaux auxquels en effet il ne les

rend que trop femblables.

Tout Bourgeois eft Roi chez lui , & c'eft un

crime de l'y maltraiter le moins du m.ondc.

Sa maifon eft aulli facrée que celle d'un Am-
bafladeur , & la Juftice même pourfuivant un

Criminel, n'oferoit larracher d'un azile fi in-

violable , fans en avoir demandé la permiflîon

au Maicre Lui même^k moins qu'il n'ait com-

mis des crimes atroces , dont il foit prefque

convaincu , ne peut être mis en prifon, qu'a-

près avoir été cité. Il y a des Etats où il

faut de nécelîîté palfer un certain temps , dès

qu'une fois on s'y eft établi. Il n'en eft pas

de mime en Hollande. On peut y entrer, en

fortir , y féjourner, s'en renrer quand on le

veut.

La liberté civile & religieufe produit en Hol-

lande celle de penfer , & y fait régner le bon

fens jufques dans les conditions les plus abje-

d:e>.J'ai vu dans nuRoiaume voifin refpederla

Noblefte entant que Noblefle , cSc lui pafler les

vices les plus honteux en faveur de fcs Armoi-

ries. O/z ne parle pas dnfi d'un Seigneur de cette

qualité Jà , c'eft ce que j'ai une fois entendu dire

fort férieufement. En Hollande on n'eftime les

Nobles que quand ils s'en rendent dignes par

D 5 leur -
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leur vertu , 5c s'ils veulent que le fimple Bour-

geois les refpede , il faut qu'ils paroifTent re-

fpeder les premiers en lui fa qualité de Citoien

libre , & qu'ils ne lui faflent point trop fentir

l'élévation de leur naiflance/'

Vous ne verrez pafen Hollande de

même qu'ailleurs le Particulier recevoir com-

me des Oracles de la Divinité tout ce qu'il

plait à un Eccléfiaftique de lui dire. Il l'exa-

mine , il le conipare avec l'Ecriture , il juge

enfuite fur les lumières de fa raifon , & il ne

fe reproche point comme une témérité facri-

lége la liberté qu'il s attribue.

Le Clergé en bien des endroits impofe par

fon habit feul. Vous m'avez parlé de Villes

où ) quand un Homme d'Eglife jeune 6c vigou-

reux va voir une Dame , le Mari dévot 6c re-

fpedlueux lui abandonne d'abord la place.

pans bien d'autres , c'eft affez qu'un Ecclé-

fiaftique ait quelque entrée dans une maifon

pour qu'il en foit bientôt le Maitre , 6c qu'il y
gouverne à fon gré Mari^ Femme , Enfans 8c

tout. En Hollande on ne refpede gures le

Miniftre , qu'autant qu'il a de favoir 6c de

probité 6c qu'il demeure dans les bornes de

les fondions.

En d'autres endroits c'eft aifez pour hair

fon Voifin que de le favoir d'une Religion dif-

férente. En Hollande le Protcftant vit bien

avec le Catholique , le Luthérien fouffre le

Réfor-
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Réformé , celui-ci tolère l'Arminien , 8\ le

Chrétien s'accorde avec le Juif. Je vous dirai

bien plus. Il n'eft pas rare en Hollande de

trouver de bons Catholiques fermement per-

fuadez qu'un Réformé «Se qu'un Luthérien ver-

tueux font agréables à Dieu. On n'y verra

guères de Proteftans adopter les imaginations

groiîîères de leurs Ancêtres au fujet del'Eglife

Romaine & de fon Chef vilible donner à Tune

le nom de grande Proftituée > traiter l'autre

d'Antechriit , accufer les Catholiques d'idolâ-

trie. Le Juif même , fuperftitieux 6( intole*

rant par fon éducation , devient raifonnable

^ humain en Hollande , & fa conduite paili*

ble & fidèle prouve, ou que les Juifs des fie»

clés pafi'ez n'ont pas commi ces empoifon-

nemens & ces meurtres affreux , dont l'Hiftoi»

re les charge , ou qu'ils ne les auroient pas

commis, s'ils avoient eu des Maitres au(îî équi-

tables 8i aufiî modérez que left la République.

Il y a une autre branche de la fuperfi:ition

,

qui confiflie dans une infinité de chimères , que

des imaginations fortes Si déréglées ont pro*

duites , & qui impofent aux efprits foibles par

la manière dont on les leur préfente. Je ne

parle pas de celles qui forment différens Partis

dans la Religion , & qui deviennent auflî di-

gnes d'attention par leurs effets qu'elles en font

indignes par leur nature. Ma penfée tombe
uniquement fur les ufages Riperflitieux & fur

les
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les opinions bifarres, qui s'accréditent parmi

le Vulgaire & qui s'y maintiennent par tradi-

tion.

C'cfl: la coutume par exemple dans les Pro-

vinces Méridionales de l'Angleterre qu'on y
célèbre par des rejoùiflances extraordinaires le

Dimanche après la Fête de la Dédicace de la

Paroifle , & le Dimanche après la Fête du
Saint à qui elleeft dédiée. Ces deux jours- là

chacun prend (es plus beaux habits , les Amis
3c les Parens fe régalent les uns les autres, on
danfe , on lutte, on s'cfcrime avec des bâtons

à gardes d'ofier , que les Anglois nomment
CuJgels, tout retentit du bruit des inftrumcns>

enfin on s'enivre , car fans cette circonftance

la Fête ne feroit pas bonne. Se en effet peut on
moins faire ? Ces deux Dimanches s'appel-

lent encore du vieux nom Saxon IFakes , qui

veut dire ivreife > & tout ce que la Reforma-

tion a pu gagner fur cet ulagc , c'eft qu'on ne

nomme plus ces jours holy vvake fainte ivreffe.

Il regnoit anciennement en France une cou-

tume , qui n'étoit pas moins phifante. Le
jour de Pâques , il n'y avoit point de Fils de

bonne Mère, qui ne fe levât de grand matin,

pour voir le Soleil danfer , & ils auroient crû

mal chommer une telle fête , s'ils n'avoient

pas joué l'après midi à la boule. Qiie dis-je?

Les Evéques & les Archevêques y jouoient avec

leurs Moines, & ce divertiffemcnt afFedé au

jour
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jour de Pâques s'appelloit Lr7>.rm Decemhric^.

C'eft ainfi que les pallions favent ooliger la

Relicrion même de devenir leur con^plice.

T? vous ai cité des ufages extravagans entait

de fuperftirions. Voulez-vous des opinions ,

qui ne foient pas moins ahfurdes ? On vous

dira dans certains endroits de la France ,
qu il

y a des Hommes groffiers & des Femmes igno-

rantes .
qui, avec quelques mots,de certaines

herbes , de^ cérémonies ridicules , des cara^.e-

res qui ne lignifient rien , peuvent faire des

Démons tout ce qu'il leur plait ,
commander

aux nuées de fe diffoudre en pluie , ou de

s'épaiffir & de fe durcir en grêle , faire périr

les Troupeaux de leur Ennemi, & le réduire

lui même en langueur. On vous proteftera
•

en Italie qu'il y a des Efprits qui gardent les

thréfors , & qu'il ne les laiffent en ever qu a

ceux, qui fe les font rendus favorables par des

cérémonies magiques. On vous jurera en

Efpa-ne qu il y a des Revenans , qui rendent

les mailons inhabitables par les tours plus

qu'efpiedes, qu'ils y jouent. On vous foutien-

dra en Ecoffe qu'il ya dans ceRoiaume des

Gens , à la féconde vue, qui , en voiant un

Homme, voient en même temps certaines cho-

fes, vifibles pour eux feuls, qui marquent clai-

rement le malheur prochain cet de Homme.Un

Gallois vous entretiendra avec une ferme per-

fuafion de ce qu'il appelle dans fa Langue
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Cyrph cmhuyUm , c'cft à djre , chandelle du
corps , (Se il vous affurera qu'il y a des Perfon.
lies dans fa Patrie , qui voient des chandelles
invifiblcs fe promener des trois & quatre mois
en plein jour dans l'endroit où un Homme
mourra de mort violente , & marquer par la

route, qu'elles tiennent, l'endroit, d'où il vien.

dra & celui où fon corps mort fera porté. Le
Hongrois feroit bien fâché que vous ne cruf-

fiez point fur fa parole qu il y a certains

Morts inquiets & malins nommez Vampyrs

,

qui, tout enterrez qu'ils font , viennent pen-
dant la nuit fuccerle fang des Vivans, & qu'il

faut tuer après leur mort.

Vous ne verrez point chez le Hollandois de
coutumes ni d'opinions femblables. Ce neifl

pas qu'elles lui fuifent inconnues avant l'éta-

bliffcment de la République. On fait par
exemple qu'avant ce temps-lk c'étoit un ufage
introduit en Hollande par les Saxons d'allu-

mer la nuit de Noël de grofîes chandelles dans
les maifons & de mettre une grofle bûche au
feu,que cette nuit appelléeen leur Langue Mof-
àer-nack, la nuit des Mères, étoit chez eux la der-

nière de l'annécqu'ils la paflbienten réjouiffan-

ces,& qu'on peut confîdérer comme unrefte de
ce qui s'obfervit alors ce bruit continuel de pi-

ftolets <k de fufils , que les Enfans font enten-

dre dans les rues la nuit du trente-un Decem-
cre 9 pour tuer la vidllc annésp comme ils s'ex^

pri-
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priment. Il s'eft confervé encore en Hol-

lande d'antre modes de la même efpécc. Mais

c'eft pour les Enfans feuls qu'elles fubfiftent

,

& elles ont obligation de leur durée , non à

une certaine (uperftition y mais à loccalion

qu'elles donnent de fe réjouir.

Quant aux Sorciers , aux Efprits , aux Re-

venans , aux Loups Garoux , on fe feroit fifF-

îer en Hollande, même par les Gens du corn-

mun , fi on paroilToit ajouter foi à ce qui î>'en

dit. Une feule folie s'eft fauvée- du fort de

tant d'autres , que la liberté de pcnfer a heu-

reufement décreditées dans cette Province,

Je parle de la crédulité'pour quiconque ofe di-

re qu'il devine les chofes futures. J'ai vu à

la Haye des Femmes fans éducation & fans cf-

prit tromper des Dames , qui avoient de Tun

& de l'autre. La ProphéteiTe , appellée par

uit Domeftique , s informoit de lui en chemin

faifant & comme fans delTein de ce qui étoit

arrivé de neuveau à la Dame curieufe , & elle

fe mettoit kpeu près au fait despaflîons, qu'il

s'agifoit pour (elle de flatter par fes réfîonfes.

Alors mife fur les voies elle abordoit la Dame
avec confiance. Celle-ci la faifoit affeoir, lut

parloit familièrement , «Sc , aidant elle même
la Sorcière à la tromper , elle lui faifoit des

efpéccs de demies confidences , qui contribu-

oient encore k la mettre au fait. On apportoit

pendant le temps . là le cafTé» La Devinercffe

buvolt
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buvoit avec la Dame & commençoit par-là

à fe pai'er des menfonges , qu'elle alloit dire.

Si elle n'avoir pas acquis aflez de lumiére^ par

l'entrerien de la Dame & du Domeftique, dès

la première talTe bue, elle yconfukoit l'avenir

dans les figures bifarres , que le marc du caf-

fé traçoit au hazard fur la porcelaine, ou pour
mieux dire, elle cffaioit par fes premières pré-

didtions il elle avoit bien compris ce quon
fouhaitoit favoir d'elle. Elle obfervoit à cha-

que mot les regards 8i les geftes de la Dame.
Celle - ci impatiente de ne rien apprendre fur

les chofes, qui l'jntérelfoientjs'ouvroit d'avan-

tage , (Se verfoit en même temps une féconde

talfe de caffé. Pour le coup le deftin docile

venoit écrire Ces volontez fur le marc. La
Pythie prcnoit gravement la tafle prophéti-

que , 3c auiîî habile à lire les caradères qui y
étoient répandus, qu'elle l'étoit peu klire ceux

d'un livre , elle y voioit clairement tout ce

dont la Dame vouloit être inftruite. Là pa-

roiflbit un enterrement Dans un autre en-

droit tomboit une épaifle pluie d'or. Ailleurs

elle remarquoit un jeune Homme , qui vou-

loit beaucoup de bien à la Dame Elle ap-

percevoit des lettres fort agréables , qui dé-

voient venir de l'autre côté de la mèr. Enfin

ce marc étoit pour fon imagination adroite à

le transformer en tout ce qu'elle vouloit ce que

font pour unHomme défœuvré les nuages,oii il

fc
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fe répréfente des Dragons j des Femmes , des

EvéqueSj & mille autres chofes , que lui feul

y voit. L'Interprète du deftin fe retiroit la-

deflus , bien paiée de fes imperdnences, &
mieux iuftruite des affaires de la Dame que
l'Epoux ne l'étoit lui même.
Ce genre de divination n'eft pas le feul , qui

tienne bon en Hollande contre le bonfens des

Habitans. La Pyiomantie & l'Oofcopie , ou,

pour parler moins fàvamment , l'art de devi-

ner par rinfped:ion de la flamme, du charbon

ardent , des étincelles , des oeufs répandus dans

un verre d'eau , font encore en honneur dans

quelques endroits de Hollande. La difpoiî-

non fortuite d'un jeu de cartes ouvert 6c ar-

rangé fur quatre ou cinq lignes eft une autre

manière de deviner l'avenir, que quelques Da-
me de cette Province ne méprifent pas. Il

eft vrai que quelques - unes prétendent ne
confulter les foi- difant Sorcières que par di-

vertiffement. Mais on jugeroit tout autre

chofe, quand on les voit attendre d'un air at-

tentif & inquiet les réponfes de ces Femmes,
de témoigner leur joie par la férénicé fubitede

leurs vifages > lorfque ces Oracles leur font

favorables.

La liberté de parler eft peu bornée en
Hollande. Suppofez par exemple quatre ou
cinq Bourgeois enfembîe dans un Caffé. Ils

n'ont point entre eux de liaifons particulières.

Partie IL E ils
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ils ne fe connoiflent même pas. Ne craignez

pourtant point qu'une réferve timide les em-

pêche de dire tout ce qu'ils penfent les uns Sc

les autres fur les matières les plus importantes>

foit qu'elles regardent la Religion ou l'Etat.

Et en effet quelle forte d'inquifition ont-ils à

appréhender ? Le Clergé n'a point de tribu-

naux , dont la vie & la fortune du Laïque

dépendent. Qiiant au Màgiftrat j pourvu

que la liberté des difcours n'aille pas jufqu'à

la licence extrême , il la regarde fîmplement

comme un témoignage honorable de l'idée ,

qu'on a de fa modération , Se tout au phis il

rit de ce qui allumeroit ailleurs la colère du
Gouvernement.

La liberté de l'Imprimerie n'eft pas moins

grande. De quelque Religion qu'il foit traité

dans un livre , s'il eft fait de manière que le

Libraire voie un avantage raifonnable à rimpri-^

mer , il l'imprimera fans fcrupule > & » pour

dire encore plus , fans danger de la parc

de la République. Qiie dis- je ? Elle lui

accordera un Privilège , s'il le demande. La

Religion dominante y fera pourtant contredi-

te , combattue, injuriée même, fi vous vou-

lez, n'importe, l'Etat s'en allarme peu , & il

laifîé aux Théologiens le foin de répondre à de

tels ouvrages. Il en eft de même des traitez

de Philofophie 8c de Politique , où il n'y a

rien qu'un Homme vertuewx Si éclairé ne puif-

fc
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fe penfcr & écrire , quoiqu'il .s'y trouve d'ail-

leurs bien des chofe* qui font direcflemeiit op-

pofées k ce que les Philofophcs penfeiic com-
munément , ou même k ce qui eft l'intérêt

des Chefs de la Répuhlicjue. Elle ne juge di-

gnes de fa féverité que les Ecrits qui prouvent
la malignité de lefprit , ou la corruption du
coeur de ceux qui les ont compo ez Un li-

vre obfcéne,une faryre atroce , une dodrine
propre à corrompre les moeurs , des réfle-

xions tendantes k troubler la paix de l'Etat

,

voilà \gs Livres , que la République condam-
ne. Ce font les mêmes dont Dieu puniroic

les Auteurs.

LETTRE ONZIEME.

& ^ & Si

«^1 j\l S--
E ^""^ demandez rien , Monfieur , de

^î 1^ la manière, dont lajuftices'adminiftre

WWW^ en Hollande , ou bien difpofez vous
k vous contenter de ce que j'en ai oui dire»

Les Bourguemaitres décident les petites caufes,

& » Pères du Peuple comme ils font d'office,

ils n'exercent k cet égard qu'une efpéce d'au-

torité paternelle , qui en cas de befoin ferott

foutenue parcelle delaRépublique.Eux avec les

Echevins^ les Confeillers jugentlescaulesplus

E 2 im-
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importantes. 11 ne tient pas li eux que les

procès purement civih ne Ibicnt bientôt ter»

minez. Ailleurs les Juges font durer un pro-

cès avec autant de foin que les Chirurgiens

entretiennent une plaie» Ici le Juge , qui n a

aucun intérêt à la durée des affaires , bien loin

de les allonger , fonge uniquement à s'en

décharger bien vite , Se il nomme d'ordinaire

des Arbitres. Le malheur eft qu'il les choi-

lit la pluspart du temps parmi les Avocats

des Parties. Ceux • ci , ou par intérêt , ou par

prévention , nont garde de convenir enfem-

ble, &le tiers qu'ils nomment eft tropcircon-

fped , pour fe hazarder à défobliger l'un ou

l'autre. C'efl: ainfi que les affaires civiles ,

fans durer autant en Hollande qu'elles le fe-

roient en Allemagne > y durent pourtant

plus qu'elles ne devroient. Les Echevins préfi-

dent auxjugemcns criminels , & à ceux qui por-

tent des amendes pécuniaires. Ceux qu'on

appelle dans les Villes de Hollande Baillifs

y font Accufateurs ou Demandeurs. Ils tien-

nent la place de ceux, qui dans les Juridictions

de France font nommez Procureurs Généraux,

ou Procureurs du Roi , Scieurs Subftituts

vont avec les Huifïïers arrêter les Malfaiteurs.

Les Villages ont une double Jurisdidion , l'une

qui dépend immédiatement de la Comté , &
l'autre qui ne relève que des Seigneurs, aux-

quels les Villages appartiennent. Les Baillifs
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8c les Notables du lieu exercent la première>

ôc peuvent prononcer enfemble fentence de

mort. Les Echevins exercent la moienne ju-

risdidion.

On appelle de ces diverfes Juftices à la

Cour de Hollande , & de celle - ci au Grand
Confcil, Ces deux dernières Cours avoient

de mon temps pour Préfidens , l'une Monfieur

d'Iniofa , & l'autre Monfieur de Binkershoeck,

Le premier par fa vertu incorruptible reffem-

hloit aux Loix , dont il étoit le Miniftre , & le

fécond , également vertueux & intègre , au-

roit pu par fon favoir rétablir les Loix , iî el-

les avoient été perdue";. On ne peut pas ap-

peller des fentences du Grand Confeil. Mais

il y a des cas oùileft poffible d'obtenir une ré-

viiion. Alors les Etats de la Province nom-
m(^nt quelques Penfionnaires des Villes & quel-

ques Commiflaires pris d'entre les Confeillers

àcs deux Cours > & ceux-ci jugent en dernier

reifort.

Une chofe dans les Tribunaux de Hollan-

de frappe beaucoup les Etrangers , & doit

frapper les François plus que les autres. C'eft

la fevérité , avec laquelle la Juftice traite qui-

conque a tué quelcun > même à fon corps dé-

fendant> ou dans un premier mouvement, ou
dans une paflîon pouiféeà bout, laflee , épui-

fée , outrée par les injures les plus indignes.

Dans l'un de ces cas un Homme en a tué un

E 3
autre.



6z Le Hol l andois

antre , la chofe eft confiante , l'Accufé lui

même ne la nie pas , la Juftice de Dieu l'ab-

four , & celle de Hollande le condamne , en

le plaignant. Elle croit devoir facrifier cet

Infortuné à la fureté de tout ce qu'elle a de

Sujets.

Durefle je ne connois au monde que l'An-

gleterre , où la Juflice foit plus humaine.

Point de ces fupplices affreux , que la barba-

rie bien plus que l'équité a imaginez. Le gi-

bet , le fabre , ce font les deux peines ordi-

naires, &,fi les Loix emploient dans des cas

rares la roue Si les feux , c'eft qu'elles y font

forcées par des crimes plus qu'atroces , en-

core leur^ fentences font elles plus rigoureu-

fes que l'exécution.

Une chofe digne du bon fens & du bon

coeur des HoUandois , ceferoitTabolitionde

]a Queflion. Le Prévenu efl coupable, ou

non. S'il eft coupable, l'avoir mis à la tor-

ture , c'efl l'avoir déjà puni plus cruellement

que peutêtre on n'auroit pu le faire , en lui

coupant le cou; <Sc lui oterla vieenfijitc, c'efl

punir deux fois le même crime. S'il n'efl pas

coupable, c'efl foumettre linnocence aux pei-

nes , qui n'ont été inventées que pour la met-

tre à l'abri de la malice & de la violence des

autres Hommes , 6c pour la venger des Mé-

chans. La Queflion expofe la Juflice à fai-

re périr l'Innocent, &à fauver le Coupable.

Les
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Les lumières, que la Queftion fournit aux Ju-

ges , ils s'en défient les premiers (a) , au point

de n'ofer les fuivre , 6c ils exigent que le Pré-

venu , délivré des tourmens , confirme dans

un état plus tranquille les confeflîons , que la

douleur lui a arrachées. Mais ne fongent-ils

point que la crainte de la douleur (b) peut

auflî bien réduire l'Innocence à fe calomnier

elle mémC:, que le ientiment de cette douleur

en eft capable ? Ignorent - ils que, s'il y a des

Méchans, qui redoutent la mort plus que la

douleur , il y a des Innocens qui redoutent la

douleur plus que la mort , & qu'ainfi le Cri-

minel robufte trompera la Juftice par fcs dé-

faveux conftans , tandis que l'Innocent délicat

& foible la jettera dans l'erreur , & fe trahi-

ra lui même par la facilité de fes aveux ? Igno-

rent-ils que la première de leurs régies , c'eft

E 4 de

(a) Qiufiio res ejifragilis & pericuhft &^ <jua ve~

ritatem fallait Nam pleric^ne ^atiemia five du»

ritiâ tormentorum ita tormenta contemriHnt , ut

ut exprîmi eis veritas nullo modo poffit'',alii tan-

ta funt iTKpattentia , ut quodvis tnentiri , quam

pati tormenta velint^

Leg. I. §. 23.ff.clequ3?ftionibns.

(b) Illa tormenta moderatur dolor , gnhernat natu-

ra CHJtiscunque tum ammi , tum corporis , régit

ijH£jttor , fle^it libido , corrumpit Jpes , infir-

mât metm , ut in tôt rerum angtifiUs nihtl ve-

ritati loci relinquatnr.
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de laiffer plutôt échapper le Coupable que de

faire périr 1 Innocent, & qu'auffi peu il leur

cft permis de condamner 1 Innocence à des

peines corporelles , auflî peu le doit -il être

de lui faire fubir les tourmens affreux de la tor-

ture ? On peint la Juflicc avec un bandeau fur

les yeux, «Se je fai qu'on a voulu marquer par

là qu'elle ne fait acception de perfonne. Mais

cet emblème ne pourroit il pas lignifier aufli que

fou vent elle marche à tâtons , & au hazard,

lorsqu'il s'agit pour elle de découvrir le cri-

me , Se que le fruit d'une conduite fî témé-

raire 8c û aveugle c'eft de prendre l'Innocent

pour le Coupable Se le Coupable pour 1 Inno-

cent , à peu près comme dans ces jeux , où
un Enfant les yeux couverts d'un mouchoir
pourluit les autres & eft obligé de nommer
celui qu'il prend ?

Charron s'exprime ainfî (a) au fujet de la

Queftion. ;, Que dirons nous de l'invention

y^es gènes , qui efl plutôt un effai de patien-

5>ce , que de vérité ? N'eft-ce pas une gran-

,,de injuflice 5c cruauté de tourmenter Se rom-

5,pre un Homme* de la faute duquel on dou-

,,te encore ? Pour ne le tuer fans occafion , on
>,lui fait pire que le tuer. S'il cil innocent <Sc

„fupporte la peine , quelle raifon lui eft faite

>,du

(a") Charron de la fagelfe. liv. i. ch* '7. édition de

Paris
J
& ch. 4, édition de Bourdeaiix.
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5,c!ii tourment injufte ? Il fera abfous > grand

3,merci. Mais quoi ? C'eft le moins mal que

,,la foiblefie humaine ait pu inventer.

Une autre chofe , à laquelle il me paroît

furprenant que les Hollandois nez libres n'aient

pas fait attention, eux qui avoient fous les yeux

l'exemple des Anglois , c'eft l'injuftice de te-

nir des mois , des années en prifon un Hom-
me , dont le crimiC n'eu pas conftaté. S'il fe

trouve innocent , comment peut on réparer le

tort qu'on lui a fait , en l'arrachant des bras

de fa Femme , de (es Enfans , de fon Père , de

fa Mère , de fcs Frères , de fes Soeurs , de

fes Amis, en le mettant hors d'état de travail-

ler pour fa Famille 9 en dérangeant fes affai-

res , en rendant fa vertu fufpede ? S'il eft

coupable , quelle injuftice , après lui avoir

fait expier plus d' à demi fon crime par les

horreurs d'une longue & dure prifon , de ré-

pandre encore fon fang fur l'échaffaut , com-
me s'il n'avoitdéjk pas fatisfait en grande par-

tie k la Juftice ? La liberté eft un bien natu-

rel , dont la Juftice ne peut dépouiller que

ceux qui s'en font rendus indignes par un cri-

me bien certain.

Au refte, ce que je prends îa liberté dédi-

re ici des Hollandois , ils auroient droit de le

dire des François & des Allemandsj , & ils fe

le reprochent à eux mêmes. Mais les chofes

fe font trouvées établies d'une certaine maniè-

£5" re
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re. Ils voudroient qu'elles le fufTent autre-

ment 9 &> par haine pour le changement, ils

les laiflent comme elles font.

LETTRE DOUZIEME.

<&| L ^^'^ Commerce de la Hollande méri-

*^c !tf> teroit feul des livres entiers ,

s?^«*^ & en effet il en a fourni plus d'un.

Mais je hais les détails, & peutétre eft-ce mon
amour propre qui me les fait hair. Il faut

trop de science pour y fournir , 5c trop d'

art pour empêcher que l'ennui & la langueur

ne s'y gliflent. Permettez donc, Monfieur, que

par prudence je parcoure légèrement cette

madère > Se que je me borne k vous en don-

ner une idée générale.

Les Ports de la Hollande font la pluspart

incommodes , ou dangereux , & leur fi-

tuation fembloit les avoir condamnez à nefer-

vir jamais de retraite qu'à un petit nombre
de Vaifleaux , & à effraier les autres. Auflî

lesHollandois n'eurent-ils guéres d'autre com-
merce fort étendu pendant quelques fîecles que

celui de la pêche des Harengs , qu'un noin-

mc Guillaume Buckeld, Flamand, inventa la

manière de faler & de flmier. On appelloit

alors cette pèche la Mine d'or , di une preu-

ve
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ve qu'elle méritoit ce nom , c'eft lareconnoif-

fance de Charles quint , qui palTant par

Biervliet avec la Reine Douairière de Hongrie^

fa Soeur, y fit élever un Tombeau àBuckeld

qui y étoit né.

Les violences, que le Duc d'Alhe exerça

dans leBrabant & dans la Flandre, & les guer-

res qui les fuivirent , chalTérent le commerce &
l'induftrie de ces Provinces , & les transpor-

térent dans la Hollande& dans la Zelande. L'E-

cliife, Bruges, Gand, Anvers perdirent leurs

principauxNégocians & leurs meilleurs Ou-

vriers , qui s'établirent à Rotterdam, àDelft,

à Leyde , a Harlem , <Sc à Amfterdam. Les

Etats de Hollande envoiérent d^s Flottes dans

les deux Indes, pour y établir le commerce de

la Nation. Deux Compagnies fe formèrent

fous leur protcdion , pour aller chercher les

denrées les plus précieufes dans les lieux mê-

mes, d où les Efpagnols & les Portugais les

alloicnt tirer. La pèche des Baleines, qu'on

appelle la petite pèche, pour la diftinguer de

celle des Harengs , qui eft nommée la grande

pèche, devint encore une fourre de richefîcs

pour la République. Elle en trouva une au-

tre dans les Manufactures , que les Wallons &
le^ Flamands établirent dans fes Villes, Dort de-

vint l'étape des vins du Rhin &.de la Mofelle.

Rotterdam devint celle des denrées de l'An-

déterre. Les Fabriques de drap fe i^xérent ^i

Levde,
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Leyde, & celles des foieries à Harlem. Le
commerce de la bierre 8i de la porcelaine

rendit Dclft confidérable. Celui du beurre «Se

du fromage enrichit la Nord - Hollande. Les

Habitans de vSardam firent leur capital de bâ-

tir des Vaifleaux.

Tout réùiïït aux Hollandois , & ne pou-

voit que leur réiifllr. La fituation dm Pais les

favorifa , parce qu'il n' y a qu'un trajet affez

court de leurs Ports jufqu'à ceux de l'Angle-

terre , de la France , de l'Allemagne & du

Nord. Deux grands Fleuves , plufieurs Ri-

vières , mille cSc mille canaux qui traverfent

les Villes 6c le Pais en tous fens , & des che-

mins commodes & bien entretenus , en facili-

tant l'entrée , la fortie , 8c la diftribution

des denrées , fervirent aulîî au Commerce.
Le naturel des Habitans contribua en pluiieurs

manières à le faire fieurir parmi eux. La-

borieux (k adroits , ils fe trouvèrent propres

aux manufadures. Senfez Se fidèles , ils pa-

rurent nez pour le commerce > & les autres

Nations eurent volontiers à faire à des Nègo-
cians, dont la fimplicité éclairée leur promet-

toit des affaires faciles 6c juftes. La multitu-

de d'Hommes 6c de V^aifTeaux qu'il y eut bien-

tôt en Hollande, aida beaucoup a l'aggrandif-

fement du Commerce. Il en fut de même de

la prudente indulgence , avec laquelle l'Etat le

traita dès le commencement , en ne levant que

àes
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des droits aiTez légers fur les denrées , qui en-

troient (5c qui fortoient. On vit auiïî avec

plaifirlesfages mefures , qui furent prifes con-

tre les fraudes 8i les malverfations des Mar-

chands. Enfin la liberté de Confciencc, celle

du Commerce , la douceur & l'équité des Loix

<5cla proximité de la Hollande par rapport a

l'Allemagne, à la Flandre, à la France iSc à

l'Angleterre , invitèrent une infinité de Mar-

chands & d'Ouvriers de ces Etats a paffer dans

celui-ci , <Sc la cherté dts vivres , aulTi bien que

l'exemple des Naturels de la Hollande , en in-

fpirant k ces Etrangers la frugalité & l'éco-

nomie, augmenta leur application (Sc leur in-

duftrie.
. . v

Les mêmes circonftances , qui attirèrent le

Commerce dans la Hollande,}- fubliftent en-

core plus ou moins, 8iVy retiennent. Je ne

parle point de celles qui font comme immua-

hles par leur nature. Mais , pour en venir à

d'autres , qui peuvent changer , on voit tou-

jours en Hollande la même liberté civile &
religieufe. L'Etat a toujours la même atten-

tion fcrupulcufe à ne fe mêler du Commerce,

que pour le protéger & pour l'augmenter.

Le nombre des Habitans s'accroît chaque jour>

bien loin de diminuer , (Se il n'y a que quel-

ques années qu'on le failoit monter a plus de

quinze cent mille , fans compter plus de tren-

te mille Gens de Mer. Il en eft de même du
nombre
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nombre des Vaifleaux , qui cft incroiahle.

Une autre chofe, dont je n'ai encore rien dit,

6c qui cft d'un grand avantage pour le Com-
merce & pour la République, c'ert la Banque

d'Amfterdam , Banque, que fon crédit tou-

jours loutcnu depuis prés décent trente ans a

rendue dépofitaire des richefles des Marchands

de Hollande , 8i même de celles des Etran-

gers. Quelques Ecrivains prétendent qu'il s'y

trouve trois mille Tonnes d'or en nature. J'ig-

nore s ils l'ont deviné. Mais la vérité eft que

les Myftères d'Ifis, ceux de Cybele, ou de l'An-

tre de Trophonius , n'étoient pas cac/iez a-

vcc plus de religion que ceux de la Banque.

Elle eft fort riche ^ on en eft pcrfuadé, & cet-

te perfuafion même fait une grande partie de

fes richefles, qu'elle auî^mente de jour en jour.

Un Romain du temps deCiceron l'auroit com-
parée aux chofes facrées , qui fe foutiennent

par la vénération & par la foi du Peuple, &
qui tirent leur éclat de robfcuritéfainte,dans

laquelle on les renferme. Mais,quel que foir le

fond réel de la Banque > elle rend le com-
merce aifé & fur , & à cet égard-là encore el-

le eft comparable à la Religion.

AiTez de Livres fort bons dans leur efpe-

ce vous ont appris depuis longtemps que le

Commerce des Hollandois porte fur les deux

Compagnies des Indes Orientales & Occiden-

tales > & , après elles > fur la Société de Su-

rinam>
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rinam , fur la Pèche des Harengs , fur la Corn-

pagnie du Nord pour la Pêche de la Baleine>

3c fur le Commerce du Levant. Ces Livres

votis auront dit quH ne fe pafle point d'années,

que les HoUandois , pour deux ou trois milli-

ons en efpeces , qu ils envoient aux Indes Orien-

tales 3 n'en rapportent pour feize ou dixfept

millions en marchandifes, que lerefte de l'Eu-

rope leur paie en argent. Vous y aurez vu

que pour des bagatelles , qu'ils envoient aux In-

desOccidentalesjils en retirent de l'or,de]»i voire,

des cuirs, des gommes , des Efclaves & du ris.

Ils vous auront dit que les Colonies de Surinam

leur fourniflent du fucre^ du rum , du ta-

bac > des gommes , de la cafTe , du baume >

du ris, du cacao, durocou > de la banille,

du cafFé , des bois pour la menuiferie <Sc pour

la teinture , & des oranges & citrons confits.

Ils vous auront appris quel doit être le profit

de la Pêche de la Baleine , puisqu'on y em-

ploie chaque année eviron deux cent cinquan-

te Bâtimens<Sc quatre mille quatre ou cinq cens

Hommes. Quant à la Pêche du Hareng , qui

eft - ce qui peut ignorer le profit immenfe , que

la République en retire , par le grand débit>

qui fe fait de ce Poiflbn dans les Etats Catho-

liques ? Grotius dans une de fes lettres, vou-

lant fans doute cacher aux Etrangers combien

cette branche du Commerce étoit féconde,

écrivoit qu'on auroit pu la négliger , fi clic

n'avoit
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ii'avolt pas été iiécelTaire > pour nourrir le

grand nombre d'Hahitans de la Hollande. Ne
pourroit - on pas lui attribuer le D'ijjim/Aator

opis proprU d'Horace ? Ce qu'il y a de cer-

tain, c'eft que cette Pèche occupe plus de

vingt mille Perfonnes , qu'il n'y en a point

que l'Etat ait pris plus à tâche de protéger <Sc

de fe conferver , qu'il i' a défendue con^me
une choie précieufe contre l'Angleterre , qu'il

l'encourage par la modicité des droits dont il la

charge,6c qu'il fait même entemps de paix efcor-

tcr lesVaiffeaux Pécheurs par quelques Vaif-

feaux de guerre. Jugez fi la chofe en vaut

la peine. On prétend que les Hollandois pè-

chent & débitent chaque année plus de trois

cent mille Tonnes de Harengs , qui , à deux

cent Florins par Tonne , produifent foixante

millions de Florins , dont il ne faut rabbatre

qu environ vingt trois millions pour les frais

de la pêche & de l'apprêt.

On entend par le Commerce du Levant ce-

lui que les Hollandois font en Italie y dans la

Greffe , dans l'Afie Mineure & en Egypte. Je

laifTe aux Livres écrits fur cette matière à vous

marquer quelles denrées on y porte & on en

retire. Je ne parle que du profit , que les

Hollandois y font. Combien ne doit-il pas

être grand , puifqu'ils le partagent prefque

feuls avec les Anf^lois , & que , pour fe le con-

ferver, ils établiflent à grands frais des Confuls

a Li-
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à Livonrne, en Sicile, dans les diveffcs Echel-
les du Levant , & pour dire encore plus, puif-

qu'ils entretiennent dans cette vue un Ambaf-
fadeur à la Porte , qui eft paie en partie par
l'Etat & en parne par ks Diredeurs du Com-
merce du Levant , qui font obligez de lui en-

voier de temps en temps , auffi bien qu'aux
Confuls , des préfens magnifiques, pour les

diftribuer aux principaux Miniftres du Grand
Seigneur ?

Le Commerce du Nord n'ctoit pas moins
confidérable , & les Hollandois en étoient

prefque les feuls Maitres , ou du moins ils ne
le partageoicnt qu'avec ks Anglois, & ils n'en
laiflbient qu'une médiocre part aux Hambour-
geois. On ne fauroit nier qu'il ne foit encore
fort grand Mais il commence à n'erre plus

ce qu'il écoit il y a vingt ans. La plupart des
Princes , conrens des revenus, que leurs Pré-
déceffeurs avoient retirez de leurs Etats , ne
fongcoient point k les augmenter, ou, s'ils y
fongeoient, il ne leur venoit point dans l'efprit

de le faire par le Commerce de leurs Sujets.

C'étoit alors le bon temps pour ks Hollandoif.
lis portoient dans le Nord les denrées , qu'ils

avoient tirées de mille endroits, <Sc qu'on étoit

trop heureux de leur paier de tout l'or du
Pais, ou par des trocs , qui étoient auflî bons
pour eux que cet or même. Mais aujourd'hui
certain Efprit de Commerce a faill la plupart

Partie IL F d^s
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àcs Princes du Nord , & ils ne parlent plus

que d'envoier leurs Sujets chercher eux mê-
mes les richcfles , que leur ignorance atren-

doit auparavant des Hollandois, dont elle les

acheroit tout ce qu'ils vouloient.

Il n'y a rien de fort particulier à dire fur le

grand Commerce de la Hollande avec l'Alle-

magne, qui fe fait pari Elbe, le Wefcr, rEms>

le Rhin & la Meufe. Celui qu'elle fait avec la

France, quoique fort important, n'efl remar-

quable non plus par rapport à mon fujet, que
parce que ce Roîaume eft le feul de tou-; ceux

où elle trafique, qui lui fourn.fle plus qu'il n'en

tire. Le Commerce avec les Pais-Bas Catholi-

ques eft fur un pied beaucop meilleur fans

comparai fon. Celui de la Hollande avec la

Grande-Bretagne eft à peu près à profit égal

pour les deux Peuples. Celui de Portugal au

contraire eft beaucoup meilleur pour les Hol-

landois que pour les Portugais. Mais il ne
leur vaut pas encore celui de l'Efpagne. Quoi-

qu'elle foit MaîtreiTe des mines d or & d'ar-

gent, el/e en profite moins qu'eux, par la pro-

digieufe quantité de marchandifes de toute

efpece , qu ils envoient en Amérique fais le

nom des Efpagnols, & ils ont même trouvé le

moien de trafiquer diredement dans les ]ndes

Sujettes du Roi d'Efpagne , par la voie de
Curaçao , Isle Hollandoife aflez voifine de Car-

thagcne. Quand les effets des Galions 8c de la

Flot-
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Flottille font diftribuez, les Négocians HoIIan-
dois retirent des denrées , qu'ils ont envoiecs
en Amérique fous le nom de leurs Commif-
fionnairesEfpagnols,jufqu'àcent<Sc plus pour
cent de profit.

Tel eft à peu prés tout ce qu'on peut dire
en général des diverfes Branches du Commer-
ce des Hollandois. Je reviens à préfent à ces

Compagnies, qui en font la principale partie.

Celle des Indes Orientales peut être regardée
comme une République fouveraine, formée
dans le fein de celle des Provinces Unies. Elle
a une autorité abfolue aux Indes. Elle y envoie
une efpece de Viceroi fous le titre de Gouver-
neur Général. Elle y nomme fes Gouverneur.»;,

fesMagiftrats, fes Amiraux & tous fes Officiers

tant par terre que par mer. Elle fait la guerre

& la paix. Elle reçoit les Ambafladeurs des
Rois , & leur en envoie. Elle a obligé par fes

armes plufieurs Rois de lui céder leurs Etats,

ou de devenir ks tributaires. Elle fonde dts
Colonies & bâtit des Villes <Sc des Forts par
tout où elle le juge nécefîaire pour fa confer-

vation, ou pour fon aggrandirfemenr. Elle en-
tretient un grand nombre de Troupes réglées.

Elle a un nombre prodigieux de VaiiTeaux »

qui couvrent les Mers des Indes , ou qui rap-
portent en Hollande les richeflcs de 1 Orient.
Enfin fon pouvoir aux Indes égale & furpafle

peutêtre celui des Puiflanccs les plus abfolues

en Europe. F a Ce*
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Cependant fa fouveraineté eft fuhordonnée

à celle des Etats Généraux, fous la protcdion

defquels elle fublifte Elle eft obligée de leur

paier des trois <Sc quatre inillion«;, autant de

fois qu'ils renouvellent fon Privilège. Elle paie

aux Amirautez les droits d'entrée & de fortie.

Elle contribue dans les befoins prefTans au fou-

lagement de l'Etat par des dons gratuits. En-

fin elle eft obligée de trois en trois ans de

faire approuver (es comptes par L.H.P.

Le Gouverneur Général , qui a fon Palais

dans la Citadelle de Batavia, eft le Chef de
l'Empire j que la Compagnie a établi dans les

Indes, & en eft pour ainfi dire le Stadhouder,

Capitaine & Amiral Général tant par terre

que par mer. Il eft Préfident du Confeil des

Indes 5 Se il lui eft facile de s'en rendre Maître.

Il peut prendre tout ce qu'il lui plaît dans les

Magailnsj fans en rendre compte à perfonne,

La Compagnie lui donne huit cent risdales

d'appointemens par mois , 6c cinq cent risda-

les pour fa table , outre l'entretien de toute fa

Maifon , qui eft fort nombreufe. Mais ces ap-

pointemens ne font rien en comparaifon des

profits , qu'il peut faire chaque jour pendant

l'exercice de fa charge. Il ne faut qu'un an ou
deux pour le combler de richeffes.

Apres le Gouverneur, le Diredeur Général

eft la première Perfonne du Gouvernement <Sc

le premier Confeiller des Indes. Il a la fupréme

di-
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diredion du Commerce de la Compagnie, 8c

il en répond.

La troifiéme Perfonne du Gouvernement,

c'eft le Major Général , qui a le commande-
ment des Troupes fous les ordres du Gouver-

neur. Le nombre de Troupes réglées , qu'il

commande, monte à environ douze mille

Hommes, outre les Gens du Pais, qu'on met
à la tête , quand il faut combattre , & qui

font au nombre de plus de cent mille Hommes,
On compte jufqu'à vingtcinq mille tant Offi-

ciers que Soldats & Matelots, qui font k la folde

de la Compagnie.
Elle entretient environ cent quatrevingt

Vaifleaux depuis trente jufqu'à foixante pièces

de canon , & elle peut encore en armer qua-

rante du fécond & du troiiieme rang. EUedif-

pofe de huit grands Gouvernemcns , qui font

ceuxd'Amboine, de Banda , de Ternate , de

Malacca, de Ceylan, de Coromandel, de Ma-
calTar, &du Gap de Bonne Efpérance.

J'auroistort d'oublier qu'une iî grande Puif-

fance s'eft élevée en moins d'un fiécle 5c demi.

Se qu'elle ne fut d'abord fondée que fur iîx

millions cinq cent mille florins partagez en

Adions de trois mille florins chacune. Je ne

dois pas oublier non plus qu elle eut pendant

long-temps à lutter tout à la fois dans l'A fie

contre les Forces de TEfpagne & contre celles

de plufîeurs Rois des Indes. Une autre chofe,

F 3 qui
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qui la comble de gloire , c'eft qu'en même
temps qu'elle fourniffoit à fa Patrie des ri-

chcfles pour combattre les Efpagnols , elle

l'aidoit à les vaincre , en leur enlevant dans

TAfie les fources de ces richelTes , qui \ts

rendoicnt redautables à l'Europe. Ciceron

dit(;)) que le Commerce eft digne de louan-

ge , lorfqu'il embraffe de grands objets , &
qu'il tire de toutes parts des denrées , qu'il

diftribue en divers endroits. Que ces louan-

ges lui auroient paru foibles à lui même, s'il

avoit connu une Compagnie femblable à celle

àes Indes Orientales, qui eut des Armées &
des Flottes, qui envoiât des Colonies dans

l'Orient, qui y eut conquis des Roiaumes ,

&c qui eut àts Rois pour Amis 6c d'autres

pour Tributaires î

(a) Mercatura.^ Jt wn^na & copioft» tnulta undL
cjue itpportans y midti$<jue Jîne vanitate iwpeY"

tiens y non efl admodum vitftperanda J atcjne e<»

tlam Jî fatiata ^uafiuy vel contenta potitis, ut f£pe
ex alto in portum , ex ipjo portu fe in agros pof-

fejfioneseitie contttlerit , videtttr jure optimo pojfe

lattdari^ Ciccro lib. i^dcOffic, c.42.

LETTRE
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LETTRE TREIZIEIVIE.

§ j i;>L faut donc, Monfieur, vous dire

«^ *
i{^ encore quelqi^e chofe fur cette Ban-

^"#T^^ que d'Amfterdam , fur laquelle j'é-

vitoisde m'cxpliquer. Soit donc. Mais je vous

avertis d'avance que je ne faurois vous met?

tre mieux au fait de ce qui la concerne

,

qu'en copiant le fpirituel EJfai Politique fur le

Comfnerce. (a) En voici les termes. (H) j,La

„ bonne Banque eft celle qui ne paie pas. La

„ Banque d'Amfterdam ne paie point , parce

„ qu'elle a un emploi avantageux. Ceft comme

9, fi on ne paioit point un Louis d'or en petite

„monnoie, mais qu'il fut reçu dans tous les

„ufages avec profit fur la monnoie; car alors

„la monnoie ira chercher le Louis d'or.Ainfi,

5,lorfque dans les paiemens des marchandifes

„des Indes k autres , l'Ecriture en Banque

„d'Amfterdam fera reçue à cinq pour cent

5, fur l'argent courant, la Banque ne rembour-

„ fera jamais, parce que le Porteur du Billet

„ trouvera toujours, quoique volontairement,

„ trois ou quatre fur l'argent. A Venife , cer-

F 4 5,taines

(a) Imprimé en lyjf. à Amfterdam chez Fran-

çois Changnyon.



80 LeHollandoïs
„uines lettres de change , l'Huile à l'Argent
„ vif, ne fe paient qu'en Banque > fans qu il

„ puiffe y avoir de convention contraire ; Se

„ l'Argent de Change eu au Ducat de Banque
„ de vingt pour cent au-deffus des Ducats cou-
,>rans. Et voilà la maxime juftifiée.

yy La Banque d'Amfterdam a dû tourner en
,, Ecritures, parce qu'Amfterdam reçoit beau-
,,coup 6c confomme peu. Elle reçoit mari-
„timement en grofîes parties, pour' renvoier
,, de même. Londres confomme en (es pro-
„ pre»: denrées, & fa Banque doit être en Billets

,, exigibles. Un moment de difcrcdit dans la

„ Banque d'Amfterdam perdroit tout, peut-
:,, être fans retour , parce que fon Commerce
,, étranger, qui la nourrit , cefTeroit. Londres
„fe rétabliroit, après la perte de fa Banque,
„mais plus difficilement que l'Etat, qui trouve
„ tout chez foi. Amfterdam a. fagement pré-
5,féré la confervation de fa Banque au cré-
„ dit de fes autres emprunts, dont elle a retran-
„ché une partie. Mais étoit-il nécc/Taire d'al-

„ tércr cet autre crédit, & n'auroit elle pas pu
,i conferver l'un & l'autre?

LE T.
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LETTRE QUATORZIEME.

G} <& * ^& «S»

*6i Q l^'Eft le deftin de la Hollande de tirer

«5f 1^ fes principaux avantages du mal,
^«'.'^ «? qu'on lui veut faire, oc eile pourrait

s'appliquer le mot de David, Salutem ex ini'

micis noflris £ir ex iisquï oâerunt nos. Si Philippe

II. l'avoit gouvernée d'une manière moins

dure & moins injufte , le paifîble Hollandois

auroit toujours été chercher en Portugal les

denrées du Nouveau Monde. Mais il fut op-

primé, & l'oppreflion lui fit naitre l'heureufe

penfée d'établir ces Compagnies , qui firent

pafTer en Hollande le Commerce de l'Efpa-

gne.

Il en fut de même des Manufacflurcs. Le
François induftrieux & laborieux droit des

Hollandois par it^ Fabriques le même tribut,

qu'ils tiroient des autres Peuples par leur

Navigation aux Indes» Un {a) de leurs Mi-

niftres a calculé que de quarante trois mil-

lions , auxquels fe monte le prix des

denrées , que la Hollande tiroit ci-devant de
la France , il y en avoit vingt huit on vingt

neuf en ouvrages ^qs Manufactures de France.

F 5 L'il-

(a) Monficur Borel Ambafladeur de Hollande à Pa-

ris en léj-g»
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L'illuftrc Colherc , qui par un fort conv

mun aux Miniftresde France? enrendoit mieux

les Finances que le Commerce, s'entêta de la

faulTe penfée que les François fe fuffifant a.

eux mêmes , dévoient vendre aux autres Na-

tions , fans rien tirer d'elles, 8c il chargea

d'impôts exceflifs les marchandifes , que les

HoIIandois envoient en France. Son but étoit

de leur faire paier en argent comptant celles

qu ils y achetoicnt , & dans la même vue , il

fit créer des Compagnies , pour faire le Com-
merce des Indes , du Nord & du Levant. Il y
avoitdu grand dans cette penfée; mais il n'y

avoit pas moins de travers. Le Commerce eft

réciproque , & ii doit être libre. Les HoIIan-

dois combattirent les François avec les mêmes
armes, dont ils fe voioient attaquez. Ils défendi-

rent l'entrée de diverfes marchandifes de

France, Ils mirent de nouveaux droits fur les

autres. Ih établirent chez eux des Manufadu-

res pareilles à celles de France, & vendirent à

meilleur marché que les François ne pou-

voient faire. La révocation de l'Fdit de Nan-

tes, qui arriva quelques années après > leur

procura un grand nombre d'Ouvriers François,

qui perfedionnArent les Manufactures com-

mencées, <Sc qui en commencèrent d autres.

En un mut, ce qu'une mauvaife Politique avoit

imaginé, pour rendre les HoIIandois dépendans

de

/
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de la France, ne fervît au contraire qu'à les en

rendre moins dépendans qu'ils ne l'étoicnr.

Qiielques - unes ont profité dans le terrain

où elles fe font tranfplantées, & toutes y ont

alTez bien pris , pour que la Hollande puifîe à

ces égards fe paffer des Etrangers , & mcme
leur fournir du iîen. Mais en général aucune

de celles qui fervent au fimple luxe n'a été

portée à ce degré de perfedion, où la France

a atteint. Ce n'eft point que le Hollandois ait

moins d'adreffe que le François , ou moins

d'application Si de confiance. Mais il faut une
certaine forte de génie, pour faire dans ce genre-

là mieux que fes Maitres , Ôi foit que ce génie

manque ou ne manque pas aux Ouvriers de

Hollande , ou ne le verra guères briller dans

ce qu'ils font. On paie en Hollande le travail ;

mais l'excellence du travail n'eft point paiée, 5c

c'eft ce qui dégoûte les excellens Ouvriers, ou
ceux qui auroient pu le devenir. Peutétre eft-

ce là ce qui les tient attachez aux manières de

leurs maitres, fans vouloir rien faire de tête.

Commandez à un Ouvrier Hollandois quelque

Ouvrage d'une forme un peu différente de

l'ordinaire. Il concevra votre deffein , il fentira

la poiîibilité de l'exécution, il en verra les mo-
iens,& il refufera d'y travailler, fondé fur lapa-

reffeufe maxime qu'il faut s'en tenir aux leçons

de fes maitres, 6c que jamais pareille chofe ne

s'eû faite en Hollande,

Cette



84 I-E HOLLAN DOIS

Cette manière de penfer n'eft pourtant pas

générale , Se en effet elle ne peut pas l'être ,

parce que les riches Marchands , pour qui les

Ouvriers travaillent, ne s'accommoderoientpas

d'un principe auflî hifarre , & qu*ils recour-

roient d'abord aux Ouvriers étrangers, qui fe

font établis dans la Province. La cherté des vi-

vres Se des loiers a contribué auffi a faire reve-

nir plulieurs Hollandois de cette opiniâtreté >

qu'ils honoroient du nom de confiance. Au
bout du compte il faut vivre, & pour vivre il

faut s'accommoder au goût de ceux de qui on

dépend. De là vient qu'on trouve plus de fa-

cilité dans les Ouvriers d'Amfterdam 6c de

Rotterdam que dans ceux de Harlem , ou de

Delft. Qu'on donne aux premiers quelque

ouvrage que ce puiffe être, ils l'imiteront& ils

approcheront affez de leur modèle , pour ju-

ftifierce que Cefar (') difoit du talent de leurs

Ancêtres à cet égard là, & ce que Barclay (b)

a dit depuis

Cette

(a) SitmmA genus efl foUrtia, atejue ad omnia imi-

tanda atejue ejficienda eju<z ab ejMoque traduntur

aptiJfimHm^ Ca^far. lib.VII, de bel. Gai»

(b) NmIU ad vilium artium induflriam meliores,

Otium phfifuam Attica fevcntate niPtltAVer^itit^

Tueri in tyrocinifa dtftrthutiy publico Ji necejfe tfi

fumptu : virgines ad fhm Unamqtie eruditai

omnem Ataiem idoneus fudor exentt , (^ a prero
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Cette heureufe aptitude à tout entrepren-

dre eft merveilleufc pour les manufadures, ëc

elle occupe a Amfterdam une infinité de Per-

fonnes, qui dans les fiecles paffez auroient été

regardez comme incapables de travailler , &
qui feroient demeurées inutiles à l'Etat. Rap-

pellez-vous ce que Flavius Vopifcus dit d'Ale-

xandrie dans la vie de Saturnin, un des trente

Tyrans de Rome. Une Ville riche , opulente,

où tout abonde , où perfonne ne vit dans l'oi-

fiveté. Les uns y foufflent le verre , les autres

fabriquent le papier, d'autres font des tentes ,

tous font de quelque métier. Les Goûteux ont

leurs occupations , il y a des travaux pour les

Aveugles , ceux même qui ont la goûte aux

mains nont pas la permiflîon d'être oififs. (a)

Telle étoit Alexandrie , 6c tel aujourd'hui eft

Amfterdam. _
LET.

familiaris Ubor ignotam fegnitiem , vel ipfa con-

fuetudine , nefcit amure, Tum frugali difcipUna,

Artificiortm vis ingens opulentiam illtiftrat civita-

tum,pauci^ue in mendicitatis veterno ac^uiefcnnt,

Jo. Barclaii. Icon. animarum. Cap, v.

(a) Civitus opftlenta^ dives, fœcunda , in qua nemo

vivat ottoffts. Alii vunim confiant , ah aliis

charta conficitur , alii iinjphiones funt l omnts

eerte cujufcHncjUe artis & videnîHr & hubentur^

Podagroft (jtiod agant» habent : habent cœci ^nodfa-

ciant; ne chiragrici qutdem apfid eoi etiojivivanf»

yopifc, ia Sacurnino, c, §.
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LETTRE QUINZIEME.

j 1^A Navigation & les Manufadures ont

ig| L-j 14 fait le fujet des deux dernières lettres.

^'?4^'^^f Refte pour celle-ci les richefles natu-

relles de la Hollande. Si vous ayez lu les vers

de Scaliger fur cette Province, (a) vous prévien-

drez ce que j'ai à vous dire^ ou plutôt vous

me demanderez en quoi peut confifter ia fé-

condité d'un terroir , où il ne croît que fort

peu de bled d'une qualité affez médiocre, où il

ne croît point du tout de vin , où il n'y a des

arbres que pour l'ornement des Villes 6c des

Campagnes, où il ne fe voit de métaux 5c de

minéraux que ceux qu'on y apporte, où le peu

de

(a) Ignorat'H ttiA referam mîracula terrxy

Daufuyperegrinis non huibitura fidem.

Omnia lanitinm Ujfat textrina MinervA J

Lamgeros tamen hinc fcimus aheffe igffgès^

Non capiunt opérai fabriles oppida vefira :

Nnlla fabris tamen httc linna minijirat humus^

Horrea tritice^ rumpunt hic frugis acervi i

PafcHtis hic tamen efij non (erealis ager.

Hic numérofn meri ^ipantnr doliacelUt^

QuA vineta coUt , nulla putator habet^

Hic nullay aut certe fe^es efi rarijima Uni :

Ltnifict tamen eft copia major ubi ?

Hie mediis habitamtis aquis : cjuis credere pojftt 1

Et tnmen hicnulU, Donfa, bibnutur aqn^^
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de Moutons qu'il y a n'ont qu'une laine rude

& grolîîère 9 où la terre ne produit que fort

peu de lin & de chanvre , enfin où une de fes

meilleures qualicez eft d'être propre en plu-

fieurs endroits au chauffage , & où l'Habitant

eft réduit à brûler la terre qui le porte ? Mais

ne compteriez vous pour rien ces prairies graf-

fe.s & toujours vertes, où les Hollandois nour-

riifent tant de grands troupeaux ? De là vient

cette quantité prodigieufe de lait > qui eft né-

ceffaire pour la nourriture journalière des

Hollandois , & dont il refte encore affez , non

feulement pour leur fournir en abondance le

beurre & le fromage , dont ils mangent plus

qu'aucune Nation au monde , mais encore

pour en envoler dans les divTr fes parties de

î Europe, & pour en faire un commerce d'un

revenu prefque incroiable. Une chofc remar-

quable à ce fujet , c'eft que ces troupeaux iî

féconds, qui enrichirent tant de milliers

d'Hommes en Hollande , n'7 naiiïent pas. On
les va chercher en Allemagne , dans le HoU
ftein , dans le Jutland & en Dannemarck, Mai-

gres, décharnez, efflanquez quand ils arrivent,

vous les revoiez au bout de quelques femaines

ronds & luifans , grâces à la bonté des pâtura-

ges. Une autre chofe digne d'attention par rap-

port à ces prairies fî utiles aux Habitans, c'eft

qu'elles doivent en grande partie leur graifle

aux inondations , qui les couvrant d'eau, pen-

dant
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dant trois ou quatre mois de Thiver , font pé-

rir les Infedes & y portent avec elles un limon
fécond.

LETTRE SEIZIEME.

^ T (^'En conviens, Monfieur^ j^avois tort

^ ^ ^ dans une lettre , où je vous par-

^œ^^ G^ lofs des Manufadures de Hollande,

de ne pas fonger à la Librairie, qui en fait une
partie fî confidérable. Elle occupe je ne fai

combien de moulins à papier <Sc de fonderies

de caradi^res. Elle entretient une grande quan-

tité d'Ouvriers dans les Imprimeries, tant de
Livres que d'Eftampes & de Cartes de Géo-
graphie. Elle fournit un moien honnête de
vivre à nombre de Savans & autres. Elle en-

voie beaucoup plus en échange aux Etrangers

qu'elle ne reçoit d'eux. En un mot elle attire

beaucoup d'argent en Hollande, Se elle y nourrit

une infinité de perfonnes.

Elle n'eft pas moins avantageufe au monde
favant, V^ous favez de quelle cherté font les

Livres imprimez en Angleterre. Le Libraire

Hollandoîs, qui les contrefait, en renvoie une
grande partie à Londres pour un prix fort

modique , 6c diftribue le refte en divers en-

droits de l'Europe, où leur prix les empêche-

roit de trouver des Acheteurs,

Une
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Une Police rigoureufe gène en France l'im*-

preflîon de bien des bons Livres , & raviroit

à ceux qui les ont faits le plailir de les mettre

au jour> plaiiir bien dû à leurs travaux & bien

flatteur pour un Savant , quoi qu'il en puifle

dire. Telle autre produdion, d'ailleurs excel-

lente, & pour dire encore plus, de nature a

être approuvée par l'Examinateur , que le

Chancelier de France nomme , traîne des an-

nées entières fur fon bureau , fans qu'il l'ait

encore lue, & tandis qu'il a les bras croifez,

le Savant s'impatience en vain de ne la voir

point revenir. C'eft ainii à peu près que cette

faufle Vieille, dont parle Ovide, (à) aflife non-
challàmment à la porte d'Alcmene , <Sc croi-

fant les mains & les genoux, empéchoit cette

PrinceiTe d'accoucher d'Hercule. Le fecoura*»

ble Libraire de Hollande accepte & paie ces

Partie IL G Livret

(a) . . yeniîy fed praccrrupta, meum que

Qu& don-ire capttt Junoni vellet inicjttA,

Utqne meos audit (remirus ; jubfedtt in tlla,

Ante fores ara dexrro^fie a popltte l&vum

Preffa gentt , digitis tnter Je pe^tne jun^is^

Stiftinutt ntxus^ Tacita quoc^m carmiyia voce

Dixit : & inceptos tennerunt carmma partus»

Nitof, & ingrat facto convtcia démens

Varia jovi \ cupioqne mori » moturacjue duras

Vcrba qunor fUces^ * » .

Ovid. Métamorph, Lib. 1%,
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Livres fans héfîter , & c'eft à cette heureufe

difpofition que le Public eft redevable de bien

des Ouvrages ineftimables. Voilà par exemple

comme parut Télêmaque) ce Poème en profe,

que la fagefle femble avoir didé auxMufes,

& dont des foupçons malfondez auroient pri-

vé la République des lettres.

Les Savans ont encore cette autre obliga-

tion à la Librairie de Hollande^ qu'ils reçoivent

par fon moien beaucoup d'excellens Livres La-

tins, qui fe font en Allemagne & dans le Nord,

ou que du moins elle les leur fait connoîcre

par les Journaux Littéraires , qui s'impriment

à Amfterdam & à la Haye. Il feroit feulement

à fouhaiter qu'elle fît venir plus de ces Livres,

aulîî bien que de ceux qui s'impriment en An-
gleterre & en Italie. Mais éWc ne pourroit le

faire qu'en troquant fes copies contre celles de

ces Pais-là, 6c elle ne veut recevoir que de l'ar-

gent. Fière des contrefaçons de France, dont

elle s'eft attribué le monopole, on diroit qu'elle

prétend fe rendre tributaire le refte de la Li-

brairie & l'obliger de lui fournir dequoi con-

trefaire d'autres Livres,

D'un autre côté , au lieu de laifTer fagement

périr à Paris tant de Livres frivoles, ou malins,

que de faux beaux Efprits y font éclorre en

foule , la Librairie Hollandoife s'empreffe à

leur donner une nouvelle vie, en les contrefai-

sant, & elle les répand aiiili dans le relie de l'Eu-

rope
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rope. Il faut tout dire. De l'argent, que pro-

duifent aux Libraires ces compoiitionsli dignes

de l'oubli, quelques-uns en tirent dequoi faire

imprimer des Ouvrages excellens , qui autre-

ment feroient demeurez inconnus dans le ca-

binet , où ils font nez. C*eft ainli que mê-
me les mauvais Livres font utiles , lorfqu'jls

font de ceux , dont la fottife du Siècle, ou fa

patience, favorife le débit. De la même ma-
nière à peu près , un habile Jardinier change
le? mauvaifes herbes & les fleurs ftériles en un
fumier propre à ferrilifer les terres, où il veut
femer des plantes utiles.

LETTRE DIXSEPTIEME.

S^ Y^^Ous favez fans doute, Monfieur,

g ^ que la Kcligion Réformée eit celle

5B «?^b^ du Souverain en Hollande, depuis
environ cent cinquante quatre ans. ( a ) Mais
pour être dominante , elle ne reflem.ble pas à
celle des Romains, qui impérieufe <Sc jaloufe,
excluoit toutes les autres. Bien loin de là , il

n'efl: point de Communion Chrétienne, ou
autre, qu'elle ne fouflre, de même que Jéfus
Chrift foLiffroit les diverfes Sedcs du JudaiTme
& les Paiens mêmes.

Commençons par les Catholiques Ils ont
des Eglifes dans les Villes & à la Campagne, Se,

G i s'il»
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s'ils pouvoient fe plaindre de quelque chofe, ce

Xeroit de ce que leurs Chapelles font moins des

Chapelles, que des Chambre"^ renfermées dans

lesmaifons de leurs Prêtres, de ce qu'elles n'ont

point de cloches, de ce que toutes proceiïïons

hors de cette enceinte leur font défendues, en

un mot de ce qu'ils n'ont point un Culte pu-

blic , tandis que les Juifs mêmes en jouiffent,

& qu'ils ont des Eglifes femblables à celles des

Réformez , excepté les cloches. Mais ce petit

défagrément , iî même c'en eft un pour les

Gens fenfez , n'excite aucun murmure parmi

les Catholiques de Hollande , & je fuis per-

fuadé que plufieurs n'y ont même jamais fait

attention , non plus qu'à l'ordre de l'Etat , qui

veut que leurs Ecclcfiafliques ne fortent qu'en

habits du monde.

On pourroit dire que du refte ils font trai-

tez en tout comme les autres Sujets, ficen'é-

toit qu'on les a exclus des Emplois publics. En
récompenfe ils peuvent exercer toute forte de

profelîions. On trouve parmi eux des Avocats

6c des Médecins, qui font indifféremment em-

ploiez par les Proteftans 6c par les Catholi-

ques. D'autres font Marchands & Banquiers ,

mais en petit nombre. Plufieurs prennent le

parti des armes & ils y peuvent arriver à toutp

excepté à la dignité de Feld-MarêchaL Les

Cam-

* Depuis Pennée ij 85.
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Campagnes ne font prefque cultivées que par

eux, & plulîeurs de ceux-ci font riches. Enfin il

eft remarquable qu'ils font le tiers des Habî-

tans de la Hollande.

On a dit que ceux de leurReligionétoient in-

quiets & remuans lous un Prince d'une autre

Communion que la leur. Reproche bannal, ufé>

injufte, ridicule même ! II aéré emploie par tout

ce qu'il y eut jamais de Religions dominantes.

Les Juifs en usèrent contre Jefus Chrift , les

Romains contre les Juifs, Rome Paienne con-

tre les Chrétiens, qui le lui rendirent. Les Or-
thodoxes & les Ariens fe firent fucceflivement

le même reproche. Les Epifcopaux 6c les Pres-

bytériens en Ecoffe & en Angleterre fe le

renvoièrent tour k tour. Les Catholiques en

France objedoient aux Réformez de Genève,

la Suifle , l'EcofTe, l'Angleterre , les Pais-Bas,

ou la Réforme en s'établiffant ébranla les

fondemens & changea la forme du Gouverne-

ment. Quoi! N'y auroit-il donc pas une feule

Religion , qui , paifiblc & innocente , fit des

Sujets fournis & fidèles ? Voilà ce que prou-

veroit cette accufation plus méprifable encore

que triviale, lî elle pouvoit prouver quelque

chofe. Mais non, Monfieur, ce n'eft point que
la Religion Catholique, ni les autres Commu-
nions , que j'ai nommées , arment les Sujets

contre leurs Rois. C'eft fimplement que le

Clergé dominant, jaloux tout à la fois de lafa-

G 3
veur
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veur des Princes , & de la flatteufe & lucrative

autorité , qu'il a fur les efprits des Sujets >

trouve cette imputation favorable à fes deffeins^

Telle Religion eft inquiette 8<. turbulente : Lan-

gage , qu'un intérêt bas ijnfpire , & qu'une po-

litique timide 6c crédule écoute !

Les Catholiques de Hollande en font une

preuve. Ils font une faine partie de l'Etat? ils

paient fans murmure ce qu'ils lui doivent , ils

n'ont jamais troublé le repos public > ils de-

meurèrent attachez au Gouvernement dans les

guerres d'Efpagne «Se de France , 6c ils ne don*

jièrent pas même lieu aux foupçons. Il y a des

Proteiîans dans le Monde , qui fouhaitcroient

qu'on en pq^ dire autant de leurs Ancêtres.

Nombre de Réformez attribuent une con-

duite il paifible Si une fidélité fi irréprochable

aux Ediîs î par lefquels les Jéfuites , feuls d'en-

tre les Religieux > font exclus des Terres de la

République. Il efl vrai que ces Pères n'ofent

y paroitre que fous la proredion des Ambaf-
fadeurs Catholiques, donc ils deffervent les

Chapelles. J'avouerai encore que l'Etat , mé-

content de quelques-uns d'entre eux, a crû avoir

fujet de les redouter tous & de les profcrire.

Mais ce peu, qui viennent avec les Minières

Etrangers, s'ils veulent brouiller, manqueroient-

ils d habileté pour y réiiffir > 8c cependant on
ne voit pas qu'ils le tentent. La vérité eft que

le fort de cet Ordre eft ftngulier. Les vertus <Sc

les
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les talens y font perfonnels, les crimes feuls ne

le font pas , ils font les crimes de la Société ,

ils la deshonnorent , & femblables au Péché

originel , ils rendent & rendront coupables

des'générations, qui n'exiftoient pas, lorfqu'ils

ont été commis. Difons-donc que la foumis-

fion deb Catholiques de Hollande à leur Sou-

verain eft uniquement dxie a leur caradère pa-

cifique & à la fage modération des Etats.^

Il y a en Hollande une forte de Religieufes

nommées Clopes, qui ne reffemblent à rien de

ce que vous avez vu. Celles qu'on appelle

proprement Religieufes font des vœux éternels

de pauvreté , de chafteté , d'obéiflance , de

clôture , fous certaines règles approuvées par

le Saint Siège. Les Béguines ne font des vœux

qu'à temps, & ceux de pauvreté & de clôture

leur font inconnus. Leurs règles ne font ap-

prouvées que de leurs Evéques. Elles n'ont

que ceci des vraies Religieufes , qu'elles vivent

en commun, que la piété eft le but de leur af-

fociation , qu'elles ont comme elles certaines

dévotions particulières, & qu'eUes portent des

habits diftérens de ceux des Laïques. Les Clo-

pes diffèrent encore plus des Religieufes. Elles

ne font qu'une promeffe de chafteté , & cette

ptomefle, révocable à volonté, eft leur feul

vœu. Elles n'ont point de règles ni de confti-

tutions générales. Elles ne demeurent pas en-

femble Leur habit ne les diftingue que pen ou

G 4 po'^f
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point des filles du monde. Le nom feul Sc

quelque, exercices de dévotion de plus font

une Clope. Telles à peu près croient les an-

ciennes DiaconefTes. Auflï quelques - unes des
Clopes en font elles les fondions. Elles netto-

ient l'Eglîfe, donnent des chaifes, parent l'autel,

hïbillentle Prêtre. D'autres ont des Ecoles pri*

veeS;OÙ elles enfeignent aux Enfans lesElemens
de la Religion. D'autres vont vifiterles Malades
au nom du Curé, & le foulagent dans ces fon-

«f^ions. Mais aucune d'elles n'eft engagée par
fa profeflion k. ces fortes de chofes-là. Au con-
traire, leur état de Clopes les laiiTe dans une
pleine liberté de s'appliquer à tout ce quicon^
vient le mieux à leur condition & à leur for^

tune. Les unes ont des boutiques. D'autres
font Servante^ chez les Bourgeois, ou Gouver-
nantes chez les Prêtres. La pluspart font Cou-
turières & vont travailler en Ville , & le petit

nombre eft formé des filles , qui font aflez

riches, pour n'avoir rien à faire qu'à fréquen^

ter les Égîifes & à enrichir les Prêtres,

LET-
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LETTRE DIX HUITIEME,

«^ T Irj Es Arminiens ou Remonitrans n ont

^ i^ guèrcs d'autre privilèges que les Ca-

^'^"^"^"tholiques Ce n'eft pas à vous, Mcn-

fieur, qu'il faut dire que leur Dodrine confifte

dans ces cinq articles. Dieu dans l'Ekciion ^jr h
Reprûhation a égard d'un coté a U foi ^ à la per-

[évérance , £if de l'autre h Uncrédulité %j à l'im-

pénitence» Jefus Chrifl eft mort pour tous les

Hommes , fans en excepter aucun. La grâce efl

néceffaireipour s'appliquer au bien. Elle n'agit pas

néanmoins dune manière irréjîpbk. Avant d'ajju^

rer que les Régénérez ne peuuent déeheoir, il faut

examiner cette queflton plus mûrement. Le fa-

meux Synode de Dordrecht les condamna,

comme renouvellant le Pélagianifme & le Se»

mi-Pélagianifme, & convenant en plufieurs

points avec les Sociniens , dont cependant ils

diffèrent en deux articles principaux , la Trini-

té & le Sacrifice de Jefus Chrift, que les Soci-

niens nient ^ que les Remonftrans foutien-

nent. Le zélé Synode n'en alla pas moins fon

train, & on ne nie plus aujourd'hui que la y

comme dans d'autres Conciles , la Politique

n'ait eu trop de part aux décilions théologi-

ques des Pères, Qi^oi qu'il en foit, la Hollan-

de, entrainée par la paffion h par la puilTance

G 5 ^e
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de fon Stadthouder , avoit démenti alors fes

principes modérez , & les Remontrans noircis

de la foudre piihlioient par leurs fouffrances

Se par leur exil qu'il y avoit aulîî des Réfor-

mez intolérans. Mais la République rendue à
elle même revint bientôt à fa modération or-

dinaire, & ils obtinrent de Frédéric Henry'la

liberté d'avoir des EglifeS; qui ne différent de

celles des Réformez , qu'en ce qu'elles n'ont

point de cloches. Ils ne peuvent parvenir aux
charges publiques. Ils ont eu parmi eux les

Uytenbogard , les Epifcopius , les Brand , les

Limborch , les Gourcelles, les le Clerc, tous di-

ftinguez par leur piété & par leur érudi-

tion.

Les Anabaptiftes ont auflî des Eglifes parti-

culières comme celles des Catholiques. On les

appelle Anabaptiftes , parce qu'ils rebatifent

ceux qui entrent dans leur Communion , 8c

Mennonites , à caufe de Menno Simonis y un
de leurs premiers Dodeurs. Ils croient que le

Baptême ne doit être conféré qu'à des Adul-

tes vraimens pénitens & fidèles. Ils le regardent

comme une ad:ion extérieure évangelique, par

laquelle on fe revêt de la foi en Jefus-Ghriit, 5c

on mortifie & enfevelit par lui fes membres
terreftres , pour reprendre une nouvelle vie.

Ils veulent qu'il foit adminiftré avec de l'eau

commune, au nom du Père , du Fils & du
faint Efprit, pour la rémiiîîon des péchez, cSc

qui-
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quiconque eft bâtifé avec les conditions précé-

dente , ils ne le rebatifent jamais.

Ils reconnoiffent que les Souverains & les

Magiftrats ont été inftituez de Dieu, pour pro-

téger les Bons & pour punir les Méchant. Ils

avouent que, fans cette puiiïance redoutable,

la Terre ne feroit bientôt plus qu'un repaire

de Bêtes farouches, où l'innocence foible &
defarméc feroit la vidime de la violence & de

l'injuftice. C'eft pourquoi, difent-ils. Dieu veil-

lant avec une bonté paternelle au bien-être des

Hommes , approuve l'inftitution dt% Princes,

& on en trouve une preuve dans l'éledion de

Saùl pour Roi. AulTi fe croient ils obligez de

leur obéir dans tout ce qui n'eft pas contre la

parole de Dieu, de leur témoigner un profond

reiped , de leur paicr les tributs qu'ils impo-

fent, & de prier pour eux Mais comme il ne

leur paroît pas que Jefns Chrift ait appelle fes

Difciples à gouverner les Hommes, qu'il leur

a au contraire donné pour modèle fa vie ob-

fcure, fa pauvreté, fes fouffrances, qu'il prit la

fuite quand on lui préfenta une couronne, qu'il

a défendu aux fiens de repouffer les injures

par les armes , ni même par d'autres injures

,

qu'il leur a impofé la loi de faire du bien a

leurs Ennemis 6c de prier pour ceux qui leur

font du mal. Qu'ils trouvent enfin dans les de-

voir^ de la Magiftrarure des chofes qui leur

femblcnt peu compatibles avec les devoirs

du
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du Chrétien , ils en abandonnent le pouvoir 5c
l'étlat à d autres, contens de n'avoir pour eux
que le mérite de l'obéiffance.

Ils s'expriment avec encore plus de force
fur ce qui regarde la défenfe de faire la Guer-
re, Ils ne fe contentent pas de ce qu'ils allè-

guent touchant l'article précédent , & qu'on
peut aufli appliquer à celui-ci ; favoir, que le

Roiaume de Jefus-Chrift étant fpirituel , & les

Chrcdens étrangers fur la Terre, des intérêts

mondains ne font pas dignes de nous, bien loin

qu'ils puilTent nous autorifcr à commettre des
injuftices. Jls ne s'en tiennent pas àexpoferles
maux terribles & fur tout les crimes fans
nombre , dont la Guerre inonde 1 Univers. Ils

font fenrir l'oppofition de ces Loix de Dieu
aux maximes de la Politique humaine. Ils ci-

tent en leur faveur la conduite des premiers
Chrétiens & la dodrine de pluf'ieurs Pères de
l'Eglife. Ils ont pour eux jufqu'à d'illuftres

Théologiens entre les Réformez , qui ont en-
feigne qu'il n'y avoit de Guerres permifes que
les Guerres défenfives.

Le quatrième article, qui les fépare des au-
tres Eglifes Réformées, eu leur horreur pour
toutes fortes de fermens , & voici comme ils

s'expriment fur ce fujet. Jefus-Chrift dit dans
Saint Mathieu „ Vous avez encore entendu
„ qu'il a été dit par les Anciens , Tu ne par-

„ jureras point, mais tu rendras au Seigneur ce

« que
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ici

>, que tu auras promis avec jurement. Mais

j>moi je vous dis, ne jurez du tout points ni

„par le Ciel, car c'eft le thrône de Dieu ; ni

«par la Terre, car c'eft le marchepied de fts

j> pieds: ni par Jerufalem, car c'eft la Ville du
„ grand Roi. Ne jurez pas non plus par votre tê-

3, te , car vous ne pouvez faire un cheveu blanc

„ ou noir. Mais votre parole foit Oui",oui': Non

,

3> non, (Se ce qui eft de pluseftdu malin. „ Saint

Jacques s'exprime à peu prés de même dans

fon EpirrCj, Or avant toutes chofes, mes Fre-

,, res, ne jurez point, ni par le Ciel, ni par la

„ Terre, ni par quelqu'autre ferment, mais vo-

„ tre Oui foit oui , & votre Non non ; afin que

j,vous ne tombiez pas dans la condamna-

„tion. „ S'il y a au monde de?, termes, qui fem-

blent exclure toute exception, ou explication,

on peut dire que ce font ceux-là.

Mais d'ailleurs il eft clair par la nature mê-

me de la Nouvelle Alliance qu'elle ne fouffre

aucune forte de ferment , 6c en voici diverfes

preuves. Elle exige des Hommes une fidélité

incorruptible & une charité parfaite : Les fer-

mens font fuperflus dans une Eglife , où ces

vertus font en pratique. Elle exige que nous

renoncions fans referve aux biens de la ^erre :

Il ne nous eft donc pas permis de les acqué-

rir ou de les confervcr par des fermens , ou
Dieu même eft appelle à témoin. Elle a pour
fondement la grâce de Dieu , & nous implo-

rons
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rons fans cefTe fa mifericorde: Il ne nous con-
vient donc pas de lui demander qu'il nous
punifTe, li nous avons fait un parjure.

Ce n'eft pas-là tout. Et Juifs, & Payens, &
Chrétiens , & Mahoinétans rejettent de même
le ferment. Salomon parle avec éloge de ceux
^ui timent Juramentum, Jofephe rapporte que
lesEffénienss'abftcnoient de jurer comme d'un
crime , & qu'ils auroient mieux aimé un par-

jure qu'un ferment. Epiâete écrit qu'il faut

éviter s'il fe peut tout ferment , ou du moins
n y recourir qu'à la dernière extrémité. Les
anciens Chrétiens, fommez de prêter ferment,

s'en défendoient par ces paroles. Je fuis Chré-

tien , je ne ]ure pas, Saint Jean Chryfoftome
affure qu'il eft tout à fait injufte de jurer, ou
d'y forcer quelcun. Plufieurs Pères parlent le

même langage. Lorfque la Province de Huhin
en Perfe fe fournit à fa Majefté Czarienne, elle

ne s'engagea à lui demeurer fidèle, que par des

affirmations pures & fimples.

Cependant aucun Dogme des Mennonites
n'a été attaqué aulÏÏ vivement. Mais ils le dé-

fendent avec beaucoup d'induftrie. On leur

objede que Jefus - Chrift n'a défendu que les

juremens téméraires, les. juremens promiflbi-

Yçs, les juremens par les Créatures. Ils répon-
dent par ces expreffions du Sauveur, ne jurez,

du tout point, expreiÏÏons générales (5cabfolues.

On leur objede un précepte du Lévitique

chapitre
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chapitre quatre vers cinq. Ils répondent que

ce précepte étoit conditionnel , & qu'il fuppo-

foit une néceiÏÏté , qui ne fe rencontroit que

quand on ne pouvoit décider autrement les

Procès, c'eft à dire, une chofe que Jefus»

Chrift a défendue aux fiens , dont il veut que

les différends foient terminez à l'amiable. On
leur obiede que l'Ecriture parle de fermens

prononcez par les Apôtres, par les Anges, par

Dieu mém.e. Us répondent que, quand les Ecri-

vains facrez attribuent à Dieu des fermens, ils

s'acommodent à la manière de penfer des

Hommes , & que d'ailleurs ce qui eft permis

au Maître ne l'eft pas aux Serviteurs. Qlîc

quant aux Anges, l'Evangile n'eft pas une Loi

faite pour eux , & qu'elle nous oblige feuls.

Enfin que les Apôtres ont fait bien d'autres

chofes, qui nous font défendues, <Sc auxquel-

les Dieu les a autorifez par une difpenfe par-

ticulière, qu'il rie nous a point accordée. On
leur objecfle en dernier lieu que les Etats ne

fauroient fubfifter fans des fermens, qui nous

affurent de la bonne foi de ceux avec qui nous

avons à faire. Les Mennonites répondent que

les Phrygiens & les Effénicns fe paffoient bien

de fermens. Pourquoi donc les Chrétiens ne

pourroient-ils s'en paffer ? Dieu eft toujours

le Vangeur de la vérité , foit qu'on Tait vio«

lée par un meufonge , ou par un parjure.

Quiconque refufe par refped pour Dieu de

jurer
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jurer mérite qu'on n'exige pas de lui qu'il jure.

La crainte de Dieu & l'amour de la vérité

qu'il témoigne font un gage fuffifant de fa pro-

bité. Cependant, fi on b'en défie encore , que

la Juftice décerne contre ceux qui auront man-

qué à leur parole les mêmes peines* qu'elle a

établies contre les Parjures ! L'Etat n'aura rien

à craindre de leur mauvaifc foi > Se ils fuiront

avec autant de foin la tromperie que les au=

très fuient la tromperie accompagnée du par-

jure* Les Mennonites établis en grand nombre
dans ces Provinces j où la multitude des Né-

gocians donne fouvent occafion à la fraude,

font une preuve vivante que les fermens ne

font pas d'une nécesfité abfolue , quand ceux

qui refufent d'en faire, le font par refpecftpouif

leur confcience.

Voilà les principales différences, qui répa-

rent les Mennonites d'avec le refte des Chré-

tiens. J'y ajoute de mon chef le lavement

des pieds. Ils le regardent comme un Précep-

te, & en parlent à peu près en ces termes

dans une Confesfîon de foi. ,» Lorfque des Fi*

„ deles venus de loin viennent nous viiîter*

„ noas devons leur laver les pied; , félon la

„ coutume de l'ancien Teftament & l'exemple

„de Jefus-Chrift. En même temps que nous

„ témoignons par cette adion notre humilité

„ envers Dieu & envers le Prochain , nous

„ adreffon> nos vœux fupplians au Seigneur >

9, pour



Lettre XVIII. loy

,9 pour qu'il nous fortifie dans cette humili-

}i té, & que comme nous avons lavé les pieds

„ de nos Frères , il lui plaife de nettoier nos

>, âmes de toute tache & impureté du Péché

„ par fon fang & par les eaux de fon Efprit

„faint, afin que nous paroiiÏÏons nets & irré-

„préhenfibles devant le Père célefte. „

Une fixiéme différence, que j'ajoute aufïï,

c*eft la rigueur, avec laquelle les premiers

Mennonitcs pratiquoient l'Excommunicaticn,

Ils la définiflbient une adlion , par laquelle

les vei^tables Minifi:res de la Parole de Jefus-

Chrifi: , en vertu de cette Parole dénoncent à

tous Pécheurs împénitens & charneh la mort
éternelle de leur ame, les livrent à Satan, les

excluent de l'Eglife, du Corps 8i du Roiaume
de Chrift, & ce au nom de Chrifi:, & les lient

par l'efficace du Saint Efprit <5c de la Parole

Divine» Les objets de cette terrible fentence

étoicnt ceux qui perfévéroient dans une opi-

nion hérétique , ou dans des débauches* fcan-

daleufesj ou qui avoient contradé un mariage

avec des Perfonnes infidèles & impénitentes»

On poufibit la rigueur jufqu'à n'admonefter

même pas ceux qui étoient coupables de pé*

chez publics de la chair. On les excommu-
nioit fur le champ. Il étoit défendu de
boire, de manger, de négocier, de s'entre-

tenir , enfin de faire avec eux ou avec tout

autre Excommunié comme eux aucune chofe,

FartielL H donc
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dont on pût fe pafler abfolument. Il ne de-

voit même y avoir aucune iiaifon entre le

Père & le Fils , entre les Frères 6i les Sœurs ,

entre le Mari & la Femme. Cette pratique

avoit quelque chofe de trop dur & de trop

choquant ? pour n'être pas bientôt abolie.

Aufli y a-t-il plus de cent ans que les Mennoni-

tes ont prefqne tous abandonné Menno fur

cet article.

Une femblable raifon leur a fait rejetter

de même l'opinion de Menno fur l'Iticarna-

tion. Ce Théologien ne pouvoir concevoir

que la Sainte Vierge étant tachée du Péché ori-

ginel, Jefus-Chrift en fût exempt y s'il étoit

vrai qu'il eût pris d'elle fa chair. Dans cet

embarras? il fuppofa que le corps de notre

Sauveur avoit été , non pas formé de la fe-

mence de Marie , mais créé en elle par l'a-

«flion immédiate du Saint Efprit , en forte

pourtant que la Vierge l'avoit porté comme
fon fruit pendant neuf mois , Sa lui avoit

fourni la chaleur, la nourriture, enfin tout

ce qu'une Mère fournit à fon Enfant. Mais

fes Difciples ont condamné il y a plus d'un

lîecle 6c demi cette penfée, que d'ailleurs on
avoit mal repréfentée, en foutenant que Men-
no faifoit palTer Jefus Chrift au travers de la

Sainte vierge, comme 1 eau pafle au travers

d'un tube, ou la lumière au travers d'un verre,

A l'heure qu'il eft > Monlieur, vous n'igno-

rez
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rez rien d'important fur les Dogmes, qui di-

ftinguent ou qui ont diftingué pendant quel*

que temps les Mennonites. Ce ne font pas

là les Anabaptîftes de Munfter. Ils ne fe van-

tent ni de révélations, ni de miracles. Ils con-

damnent la polygamie, & n'enfeignenr nulle-

ment la communauté des biens. Ils recon-

noiffent l'autorité légitime, & ne favent ce que

c'eftquedebâtirle RoiaumedeSion. Bien loin

de là , Menno Fils de Simon , & Dideric Fils

de Philippe , leurs premiers Pafteurs , furent

des premiers à combattre ces extravagances

6i ces fureurs des Anabaptiftes, avec qui en

ne les auroit jamais confondus , û dans les

premiers temps ils n'avoient pas comme eux

rebatife ceux qui, aiant déjà reçu le baptê-

me des Adultes , demandoient à entrer dans

leur Communion.
Cependant c'eft ce nom feul qui les a

rendus longtemps l'objet de la haine publi-

que. Aujourd'hui ils vivent ici en paix fous

la tolérance , que les Etats Généraux leur

ont accordée depuis environ un Siècle. Ils

font divifez en Flamands, Waterlanders, Fri-

fons & Allemands, ainfi nommez des lieux,

qu'ils ont habitez anciennement. Les Fla-

mands peuvent être appeliez Mennonites ri-

gides, parce qu'ih fuivent plus à la rigueur

que les autres les opinions de leurs Ancê-

tres touchiint la Difcipline Eccléfiaftique. Les

H 2 Gale*



108 LeHollandois

Galeniftes & les Apoftoliques forment une

féconde divifion. Ils tirent leur nom de Ga-

lenus Abrahami 6c de Samuel Apoftool ,

dont le premier nioit la Divinité éternelle

du Fils y la juilifîcation & la fandlfication par

le fang de Jefus-Chrift, & la vifibilité de PE-

glife Chrétienne ^ articles que défendoit le fé-

cond. On pourroit compter encore les Oek-

wallides , Sedatcurs d'Oeke Wallis , Pafteur

Frifon > qui confervent la rigoureufe dodrine

de Menno fur l'Excommunication. Mais ils

ne font aucune figure dans les Provinces U-
jiies j &: leurs principales Eglifes font en Li-

thuanie <Sc à Danzîg. On compte qu'il y a

environ trois mille Mennonites à Amfterdam^

dont les Galeniftes font les deux tiers. Vous
pouvez juger combien il y en a ailleurs , puis-

que les Apoftoliques feuls ont quarante Egîi-

fes qui s'affemblent tous les ans en Synode.

Chaque Eglife a Çqs Miniftres, fcs Diacres

& même quelques fois fes Diaconeffes. Le
Sermon eft précédé & fuivi de prières que le

Pafteur & les Fidèles prononcent à haute

voix. Ils adminiftrent d'ordinaire le Baptême
6c la Cène trois fois par an , 6c ils communient
alïïs à une Table. Les Flamands feuls ont un
autre ufagc. Chez eux le Miniftre fuivi du
Diacre qui porte le pain , en préfente aux Fi-

dèles qui demeurent afjjs en leurs places, 6c qui

le gardent dans leurs mains* jufqu'à ce que

cha-
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chacun en aiant reçu un morceau , tous man-
gent enfemhle en figne de fraternité Cependant
on lit la Paiîîon du Seigneur, qui eft fuiviedu

Pfeaume vingt - trois , qu'on chante , après

avoir confumé le vin. Au refte , Flamands >

Waterlanders , Frifons , Galeniftes , Apoftoli-

ques , & autres Mennonites , vivent cnfemble

aflez paifiblement, jufques - là qu'ils ne font

point difficulté de fréquenter les Eglifes les

uns desaurres,excepté àAmfterdam&kHarlem,
Leur Sede a enfanté celle des Quakers,

ainii nommez d'un mot Anglois , qui fignifîe

trembler, parce que quelques-uns tremblent,

quand ils prophétifent , ou qu'ils prient. Un
Anglois nommé George Fox inftitua cette

Sedle fous le Règne de Charles I, ou du moins

il en' fut le Fondateur villblc , tandis que

de". Jefuites , plus habiles 6c moins fincères

que lui , qui l'avoient imbu de ces dogmes,

l'engageoient à ce qu'on dit à les prêcher.

On prétend qu'ils cherchoient à fe procurer

par la le plaiiir malicieux d'embarrafler les

Théologiens Proteftans, en leur oppofant une

Sedle Proteftante , qui, quelque abfurdc qu'elle

pût leur paroître , n'avançoit pourtant rien,

qui ne parût fuivre de leurs principes , ou
qu'on pût réfuter autrement que par les prin-

cipes des CatholiqueSjMais ne teroit-ce pas là un
de ces reproches , dont une haine imprudente

& malhabile a qlielques fois chargé les Jéfui-

H 3 .

tes.
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tes, & par lefquels plus d'un Parti , en voulant

les décrier , s'cft penfé décrier lui même ? Je

ne fais. Mais il n'y a point de maux^ que cet

Ordre n'ait faits , les crimes de fes Membres

font le<; crimes du Corps, tous font des Vara-

des, des Girards , on en dit tant <]ue , fi ja-

mais il venoit k être détruit, comme les Tem-
pliers j la Poitérité le traiteroit comme elle

les traire , & ne croiroit pas la centième par-

tie des horreurs qu'on lui impute. Ce qui m'a

fait naitre cette penfée, c'elî: celle d'un fa-

vant Anabapdfte d'Angleterre, nommé Hen-

ry Denne, qui écri'/oit il y a foixante dix ans.

On répandoit alors le bruit parmi les Anglois

que les Jéfuites s'infinuoient fecrettementdans

les Affemblées des diverfes Communions du
Roiaume, qu'ils y paroifToient tantôt fous une

forme, tantôt fous l'autre , un jour Anabap-
tiftes j le lendemain Presbytériens , ici Qua-
kers, là Chercheurs, Antifcripturiftes , enfin

tout leur étoit bon, k ce qu'on difoit, pour-

vu qu'ils augm.enrafTcnt le trouble & la confu-

fion dans les Ecli^ss de l'Andeterre. Tels

étoient k peu près Diomede & UlyfTe, ou Eu-

ryale Se Nifus, qui, fe mêlant k l'aide des té-

nèbres avec les Ennemis , femoient dans leur

Camp le defordre 6c la terreur. Telle du
moins eu l'idée , que je me ferois formée de

ces dangereux Jéfuites , fur les nouvelles ef-

fraiante.s qu'on débitoit à leur fujet. Mais que

dit
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dit le judicieux 5c fmcère Anabaptifte , dont

je vous parlois ?

„ Oui c'eft la nouvelle du jour. Mais qui

5, font ceux qui la publient, & au profit de qui

„itourne.t-elle ? On n'y fongeoit point, lorfque

j,les Epifcopaux déchurent de leur crédit, & fe

?, virent réduits à une condition , qui promet-

,:toit aux Presbytériens qu'ils ne fe releve-

,, roient pas. Dès lors notre Armée & nos

j;Confeils furent transformez en autant de Jé-

j, fuites déguifez. Malheureufement une fi belle

„fidion ne fut jamais mife à couvert fous la

j, moindre apparence de preuves. On avoit ar-

>,rêté un certain Ramfey , homme affez mé-

„prifable , fous prétexte qu'il étoit un de ces

„Jéfuites cachez , qui fervoient d'Efpions a

„ leurs Confrères. C'étoit-là une belle occafion,

„pour tirer de l'obfcurité les preuves d'une

,i 11 pernicieufe manoeuvre. On n'en fit rien.On
„tint Ramfey plufieurs années en prifon , &
„ pendant tout ce temps -là, on neprodnifit

„ pas la moindre preuve contre lui, on ne l'e-

„xamina feulem.ent pas. Mais en récompenfe

„a peine il fut libre & éloigné , que les bruits

5, recommencèrent fur fon compte , & qu'on

„ prétendit avoir déterré des faits, qui les ju-

„flifioient. C'eft à dire que la calomnie mé-

„me demeura muette, tant qu'il fut à portée

„de répondre, & qu'elle ne reprit courage,

que quand il ne fut plus -là pour fe défen-

H4 >>dre.
99
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„ dre. L*uniqne fondement de ces bruits, c'eft

,, que Jes Jéfuires , auffi zélez que pcrfonne

„pour l^ur Religion, ont la paffion de faire

„ des Prolélytes , 6c que ce moien-la étant

„ ajufté à leurs vues , ils pourroient fort

35 bien s*en être fervis. Syllogifme à potentU ad

^.acium, que la raifon & la charité condam-

5j nent également ! Si on peut dire , telle dé-

3, marche ejl avantageufe pour les Jéfiàtes , donc

9Jes Jésuites U font , qui empêchera que les

„ Presbytériens n*accufent les Epifcopaux de

5j travailler dans l'ombre d'un fecret impéné-

„trabîe à faire éclorre de nouvelles Seétes,

,, pour affoiblir d'autant le Presbyteranifme ,

,>& pour regagner la place, qu'il a ufurpée fur

,,eux ? Pourquoi l'un ou l'autre Indépendant

5,n'accufera-til point les Presbytériens de ré-

„ pandre parmi \ts diverfes Sedes des Emif-

,;faires inconnus , qui travaillent aies affoi-

î,bLir, en les fubdiviiant à l'injfîni, afin de pou-

„ voir le^ réduire toutes à fon aife fous le joug

„de fa dircipIine?Les accufatîons réciproques

»ne finiront point, s'il ne faut , pour les fon-

5, der, que des conjectures hazardées, des ap-

j, parences équivoques, de fimples poflibilitez,

j, de pures chimère^. Au commencement de

.,1a guerre d Ecofle, les Epifcopaux avoient

5, fans celTe à la bouche que les Catholiques

.j & les Presbytériens étoient d'intelligence,pour

^i élever le Presbyteranifme fur les ruines de

j, l'Epifco-
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,;l'Epifcopat, & détruire tout à la fois laHie-

„rarchie dans FEglife 6c la Monarchie dans

„IEtat. La guerre^finit, & les difcours changè-

„rent d'objet. Les Presbytériens accufez ci-

„ devant de s'entendre avec les Catholiques en

„accufère'ntcnfuite les Anabaptifte. &les Qua-

„ kcrs , & prétendirent que le but commun

,,de trois Alliez 11 differens entre eux étoit

„ d'introduire k Papifme en Angleterre, fous

j, prétexte d'y établir la liberté de confcience.,»

(O
Revenons aux Difciples de Fox. Ladodrine

de ce nouvel Apôtre étoit que chaque Homme
fans exception a une révélation immédiate ,

qui eft fa première Guide, que l'Ecriture n'eft

que la féconde en rang ,
que la première eft

l'unique Interprète de la féconde , que les lu-

mières humaines fans la lumière intérieure &
divine ne fauroient faire un vrai Chrétien,

qu'elle feule peut faire \in vrai Miniftre de l'E-

vangile , & qu'il faut bannir jufqu'aux moin-

dres cérémonies de la Religion & de la Socié-

té Les Quakers n'otent jamais le chapeau, ^
tutoient qui que ce puiffe être. Perfonne n'eft

pour eux Maitre , Monfieur , Seigneur , ou

Sire. Ils rejettent les formulaires de prières 5c

les Sacrcmens de l'Eglife. Leur Culte confiile

uniquement dans un filence trifte & religieux,

en attendant que reffulion du Saint Efprit dé-

H 5
lie

(a) The Qii^.ker no Paptfi , in Anpvver to the Otta-

ker Dîfirmd. B] Hcn. Demie» P4^» \l,\^,10,

11*
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lie leurs langues. Ils n'ont point de Pafleurs

en titre d'office. Ils déteiient les fermens

& la guerre. Ils ont une droiture în-

corrupnble dans le Commerce, un vifage gra-

ve (Se fevère , un parler lent 3i froid, desha-
bits fimples^ une table frugale. Leur Religion

fc réduit à aimer Dieu & le Prochain, & àob-
fcrver avec attention les mouvemcns fecrets

de l'Efprit. La Republique les protège. Il y en
a cependant peu en Hollande , Si h pluspart

réfidcnt à Amfrerdam, où ils s'affemblent dans
une Chambre, témoin de leurs enthoufiafmes.

Les Rhinsbourgeois, ou Collégiens, ou Pro-
phètes , tirent leur origine de deux frères

nommez Codde, Tanneurs Arminiens, qui en
mille fix cent dix s'érigèrent à Warmont en
Prédicateurs & en Prophètes. Plufieurs de
leurs Difciples réfolurent de s'alTembler les

premiers dimanches du mois à Rhinsbourg ,

Village voifm de Leyde. De là le nom de
Rhinsbourgeois , fous lequel on les connoît
le mieux. Ils ont deux grandes aflemblées par
an à Rhinsbourg. Elles durent chacune deux
jours. Le premier eR deftiné à communier, &
le fécond à recevoir la profeiîîon de foi des
Néophytes & à les batifer. Us tiennent des Ar-
miniens fur le fujet de la Prédeftination , des
Anabaptiftes touchant le Batême, ^ des Qiia-

kers en ce qu'ils n'ont point de Pafteurs &
qu'ils rejettent toute forte de cérémonies. Cha-

cun
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cnn peut prêcher dans leurs Affemblées ^pro-

pofer tout ce qu'il veut en matière de Religion.

Il y a de plus des Collèges , où , fans s'atta-

cher à aucune Communion Chrétienne, on fe

contente de lire & de méditer l'Ecriture îainte

6v de s'en entretenir, & là fe borne le Culte de

ces Gens-la.

LETTRE DIXNEUVIEME.
^H'^^^Ans l'énumération des Sedes qu'il

^ -^ M y a en Hollande , j'ai penfe ou-

é^W& blier celle dont les Membres font

appeliez Fins, Il n'eft pas malaifé de les re-

connoître. Ils ont l'air grave & fombre, la dé-

marche lente & compofée , les yeux baiffez à

demi & ne regardant qu'a la dérobée, les

mains dans les poches de leurs habits, ou pen-

dantes le long du corps & allant & venant de

mauvaife grâce. Leur ton de voix bas h traî-

nant a quelque chofe d impérieux & de magi-

ftral. Leurs habits font des étoffes les plus fi-

nés. Leur linge eft d une beauté exquife. Leurs

chapeaux font des caftors foicux & moelleux,

fans boutons & fans agraffes. Le refte de leur

habillement eft dans le même goût, propre,

magnifique même , & cependant fimple. Des

galons, de la broderie , certains tours que la

mode donne de temps en temps aux habits ,

ce font chofes mondaines, vanité pure, inven-

tions corrompues du fieclc , & on n'a garde

de les remarquer dans l'habillement des Fins,

Ce
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Ce qui m'étonne , c'eft qu'ils ne fe faflent pas

fcrupule d'avoir des bagues , où brillent des

diannans du plus grand prix , & qu'ils ne re*

gardent pas un rubis de quelques milliers d'é*

eus comme trop mondain.

Ce Sexe , que l'Eglife même traite de dé-

vot par excellence , ne pouvoit manquer de

fournir plulieurs Membres à une Société auflî

pieufe <Sc aulîî réformée que celle-là. Auflî en

a-t-il fourni quantité. C'eft une choie édifian-

te que leur manière de s'habiller. N'y cher-

chez point des couleurs voiantes & des modes
inventés par des Coquettes. La Moufleline > le

Cambray , le Taffetas , le Damas, le Velours,

îa Moire > c'eft-à-dire tout ce qu'il y a d'excel-

lent dansées efpeces, pourvu qu'il foitnoir,

ou fîmple, toutes ces chofes font chrétiennes

pour les Dames Fi^est à condition qu'une Cou-

turière «5c une Lingère leur aient donne un air

chrétien. Une Fme par exemple peut porter

en confcience un mouchoir de col très-fin ,

s'il eft feulement plié d'une manière approu-

vée par la Sede, & qu'il ne laifle rien voir de

la gorge.

Les Fins fréquentent les Eglifes des Réfor-

mez, & c'eft une chofe curieufe de les y voir.

Le Prédicateur prend un texte de l'Ecriture

pour fujet de fon Sermon. Il en explique par

occafîon divers autres. Il en rapproche quel-

ques-uns cottime parallèles. A peine a-t-il an-

noncé
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nonce que David; que Salomon, qu'Ifaîe, que

Joël a dit telle chofe chapitre tant, verfet tant.

Chacun des Fms prend fa Bible de poche &
cherche le paffage , qu'il note avec foin. Nous

autres, qui ne fommes point initiez à cesmy-

ftèrcs , la première penfée qui nous vient en

pareille rencontre, c'eft qu'ils veulent voir de

retour au logis fi le Miniftre a accufé jufte, &
s'il n'a point fait dire k tel ou tel autre Ecri-

vain facié ce qu'il n'a point dit. Mais point

du tout, &VOUS l'allez voir.

Les Fins, non contens des Aflemhlées publi-

ques de Religion , en ont de particulières , où

leur infariable dévotion fe donne fes aifes. La

on reprend les Sermons, qu'on vient d'enten-

dre. On rappelle les paflages, que le Miniftre

y a alléguez. On examine sil les a bien ou

mal expliquez. Il a beau être Théologien, Phi-

lofophe , verfé dans les Langues , intégre &
fage qui plus eft. Malheur à lui, fi quelcun a

enttepris de trouver fon Sermon déteftable. Il

fera hérétique , fcandaleux , & le mauvais fens

de quiconque voudra foutenir qu'il eft tel, au-

ra pour lui le mauvais fens de tous les Mem-

bres du Conciliabule , Mâles & Femelles.

Ces Aflemblées ne font encore rien, au prix

de celles que les Elus d'entre ces Elus tien-

nent certains jours de la femaine Les Dames

pieufes y font porter du caffé , du chocolat,

des liqueurs fines, des pâtifTeries légères , des

con-
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confitures. Encore faut-il vivre. Lk quicon-

que Te croit quelque talent pour la Critique

fainte propofe fes difficultez , qu'on examine.

Ceux qui s'eftimcnt appeliez à la Prédication

prêchent, mais fans chaire Les moindres font

ceux qui raifonnent fur le obje(ftions, qui ont

été faites. Une Collation délicate & abondan-

te fuccede à ces faints exercices, qui font ter-

minez par le chant de quelques verfets d'un

Pfeaume , Se chacun fe retire chez foi , louant

Dieu humblement d'être plus faint que fon

Voifin , & plus favant que fon Pafteur.

Devineriez vous , fur ce que je viens de

vous écrire, que la pluspart de ce5 Fins n'ont

ni éducanon, ni lettres, 6c qu excepté un petit

nombre de Gens de diftindlion , ce font tous

Artifans &: fur tout de^ Cordonniers & des

Tailleurs ? C'eft pourtant un fait, & c'en ell

nn auflî que pour ces dévotions particulières

ils abandonnent leurs maifons & leurs affaires.

Mais ne vous inquiétez pas pour eux. Ces

Enfans de Dieu font auffi entendus dans ce

qui regarde leurs intérêts que les Enfans du

Siècle. Les Dames de leurs Collèges , comme
ils s'expriment, font leurs Protectrices, <^ en-

fin, femblables aux Moines plus qu'ils ne pen-

fent , ils trouvent comme eux tout ce qu'il

leur faut, fan<; fe tuer de travailler.

Je demandois un ]our à un d'entre eux s'il

n'étoit donc pas Réformé , que je le voiois

fré-
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fréquenter des Conventicules féparez ? Il me
parut aufîî furpris de ma queftion que je l'é-

tois de fa conduite. Mais j'ai fû depuis par

hazard de quoi il s'agit. J'étois lans qu on s'en

apperçut dans un endroit , ou trois ou quatre

de ces Adeptes fe régaloient délicatement.

J'appris d'eux mêmes qu'ils étoient tous régé-

nérez. L'un s'en étoit apperçu tel jour de telle

année> à telle heure, à telle minute, en clouiait

un talon à un foulier. L'autre 1 avoit fenti tout

à coup , en effaiant un habit brodé à un Offi-

cier. Un autre s'étoit enflammé d un zèle dé-

vot, en voiant je ne fai pas quoi. Si dans l'in-

ftant même il sétoit trouvé comme il une
main invifible lui avoit arraché le cœur, pour
lui en donner un autre. On parla enfuite des

Miniftres, & on en loua beaucoup un , qu'on

croioit Régénéré aufîî :, ou fur le point de le

devenir. Mais on admira fur tout certain Per-

ruquier , qui avoit prêché la dernière fois dans

le Collège. Pour celui-là, fa régénération n'é-

toit pas incertaine.

Je favois cependant je ne fai quel tour aflez

peu joli de fa façon , qui m'auroit prelque

perfuadé le contraire. Mais tout Régénéré in-

dubitablement fe purifie avant fa mort des ta-

ches , qu'il a pu contrader dans cette vie,

C'eft ce que je me dis à moi même fort à pro-

pos.

LET.
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LETTRE VINGTIEME.

^i ÀT 1^> Onfieur , j'avois entièrement oublié

*&5 1^ les Coccéiens, Jorfque vous m'avez
'^W^W demandé ce que j'en penfois , & je

voudrois que votre oubli eût duré autant que
le mien. Tous font Réformez & reconnus

àes autres pour tels. Mais ils ont leurs fingu-

laritez, qui fe rapportent à quatre ou cinq

chefs principaux. Le premier regarde les fept

Périodes , qu^ils voient par tout 6c qu'ils ont

fans cefle à la bouche. Le fécond , c'eft un
amas immenfe & un ufage illimité de types ôc

de figures , qu ils tirent du Rite Mofaique <Sc

de l'ancienne Hiftoire des Juifs. Le troifiéme,

c'eft leur adrefle à trouver Jefus- Chrift 6c les

chofcs Evangcliques dans mille endroits ob-

Icurs du Vieux Teftament^ où jamais homme
ne s'aviferoit de les chercher. Le quatrième

,

c'eft l'application des anciennes Prophéties à

des événemens modernes de peu d'importan-

ce. On peut faire un cinquième chef des di-

ftincflions , qu'ils mukiplient <Sc qu'ils outrent

entre les Fidèles des différentes Oeconomies.

Voici en abrégé ce qu'a dit d'eux un Théo-

logien François de leur Eglife. Il les a<;cufe de

ne rien dire, qui ne foit tout à la fois deftitué

de preuves 6c mai inventé. Tantôt* dit-il, ils

tor-
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tordent les paflages de l'Ecriture, pour les fai-

re fervir d'appui malgré eux à quelque pré-

vention > qui fe fouticnt mal. Tantôt , ils de-

vinent fimplement pour deviner. Si pour avoir
l'honneur dans ces chores problématiques de
parler autrement que les autres, & de prouver
la fécondité de leur imagination.

Commençons par les Types. C'efl-là leur

matière favorite , parce que , à la faveur de
certains principes généraux & indéterminez

,

leur faculté d'imaginer s'7 joue avec une li-

berté entière. Un favant Homme remarquoic
que l'édifice des Types , qui eft déjà d'une é-

tendue prodigieufe dans la tête des Cocccicns,
Se auquel on peut travailler encore longtems
fur un plan aulîî vafte que le leur, eft un Bâ-
timent d'une pefanteur extrême fur de-> fonde-
mens foibles & légers. Il porte principalement
fur deux palfages généraux, qui ne fignîiîent

peut-être rien de ce qu'ils prétendent.

Le premier eft celui-ci, tiré de la première
Epitre aux Corinthiens , tof^tes ces chofes leur
arnvdient en Type , paCige dont ils font en-
fuite cette efpéce de principe , qu'il n'y avoic
rien dans l'hiftoire d'Jfrael , qui ne préfentât
des images correfpondantes k tout ce qui ar-
rive & doit arriver dans l'Eglifc Chrétienne,
Le feeond eft pris de l'Epitre aux Cololïïens',
où Samr Paul dit des Fêtes, des nouvelles Lunes,
des Sdhats , ^ des diflmc!io/7s du hoire ^ du
Fmie II I ^^^.
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tnangçr , ([ue ces cbofes font omlre de celles qui
[

étoient à venir , dont le corps eji en Chrifl, On
pourroit y joindre encore quelques paflages

empruntez de l'Epirre aux Hébreux, où Saint

Paul dit que les Sacrificateurs anciens fervoient

à la Copie des chofes célefleS) c'eft à dire > au ta-

bernacle, dof^t le patron avait été montré à Moi'fe

jur la montagne , 6c que Chrifi n'ejl pas entré

dans les lieux Saints faits de fnain^ qui étoient an-

titypes des véritables lieux Saints. •

Si j'écrivois contre les Cocceiens, en rccon-

noiflant qu'il y a des chofes principales dans

rOeconomie de l'Evangile , qui étoient iigni-

fiées d'avance par certaines parties coniidéra-

bles du culte des Ifraelites, je nierois que les

inoindres circonftances de ce culte fuffcnt ty-

piques comme les autres , &; on ne pourroit

me forcer de reconnoitre comme telles que

celles auxquelles le Nouveau Teftament atta-

che cette idée. Mais, Monfieur , aufîî peu cu-

rieux de controverfes que je le fuis , vous ne

me demandez qu'une Hiftoire des fentimens

des Cocceiens. Juge^ en donc par ces extraits

du fameux Livre de Monfîeur de Joncourt.

Il attribue à un Cocceien d'avoir dit que , lî

certaines interprétations de l'Apocalypfe n'é-

toient pas vraies , il n'y avoit aucune fapience

dans ce Livre. Que l'Hiftoiri^ Aç.% anciens Pa-

triarches étoit allégorique , 5c qu'il n'y avoit

pas un Chameau, ni un bât > qui n'entrât dans

le
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le fens myftiqiie ; qu'autrement ce feroit une
aulîî miferable Hiftoire qu'il y en ait au mon»
de. Que fi le Livre des Proverbes de Salo*

mon n'eft pas Prophétique > il n'a aucun à*

vantage par delFus la Morale d'Efope dans

fes Fables & celle de Molière dans fes Comé-
dies , puifque l'un Sc l'autre découvrent aulîî

finement & aufïî fortement que Salomon le

ridicule d'un Homme avare 6c d une Femme
de mauvaife humeur.

Auflî qu'cft ce que les Cocceiens ne trou-

vent pas allégorique ? Ils favent donner des

fens myftiques de l'or , du cèdre, de l'Arche >

des Chérubins , des barres , des couronne»

mens , de la Table, de TAutcl des parfums>

de l'Aurel d'airain , des voiles , des courtines>

du lin, du poil de Chèvre, des peaux de Bé-

liers, des peaux de Taiifons , des couleurs eiî

général, & en particulier du bleu, du blanc,

du rouget du verd, des habits d Aaron depuis

la tête jufqu'aux pieds, fans oublier les oeil-

lets, les grenades, les clochettes, qu'ils expli-

quent tout différemment deCoccelus, parce que
dans ces fortes de chofes, deflituez de règles

,

ils ne s'affujettiffent à aucune précifîon , &
n ont que leur imagination pour guide.

Quelques-uns de leurs Ecrivains ne s'aban-

donnent point avec tant de licence à leur ma-
nière de penfer, & de moins veulent-ils l'au-

torifer par des raifonnemens impolans. Ua
I 2 d'eux
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d'eux par exemple pofe en fait que dans la

Katnre les chofes vifibles les moins importan-

tes en apparence contiennent dçs traces des

chok'S învifihies de Dieu > qui rendoient inex-

CLifahle l'ignorance des Gentils. Ils ajoutent

que Dieu n'a rien fait dans la Nature, ni rien

dit dans fa Parole d'inutile. Ils allèguent enfui-

te les allumions aux rires des Juifs, qui font af-

fez ordinaires aux Ecrivains facrez. Raifons

générales & vagues , continue Monfieur de

Joncourt 9 qui en rapporte pour preuve cet

endroit, où Cocceius fuppofe que l'or de l'Ar-

che de l'Alliance étoit l'emblème de la Divini-

té de Jefus-Chrift , & le bois de cèdre celui

de fon Humanité. Le Cenfcur, s'en tenant au

dernier exemple, obferve que Cocceius fait

confifter ici la vertu emblématique du cèdre

en ce que cet arbre efî: un fruit de la terre,

de làdeffus , il fait la réflexion fuivante. „ Si

„ l'Arche eut été conftruite de bois de chêne,

„dc hêtre , de pommier , de cerifier & de

9, toute autre efpéce de bois , la raifon étoit

„ également prête, c'eft un fruit de la terre ,

3, c'eft un emblème de l'Humanité de celui qui

,,eft venu naître fur notre terre, & qui eftap-

„pelléun furgeon fortant delà racine difai*.

„ Excellente raifon, <Sc qui eft d'un excellent Sc

„ vafte ufage! On n'eft pas fujetà demeurer

„ court , quand on en a de cet ordre. Vous
j, n'avez qu'à demander à ce Maître en cmblé-

9) mes
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„mes ce que lignifie le lin dans h tifTure des

„ étoffes du Pavillon facré ; le myftère eft tout

„ trouvé j c'eft encore l'Humanité de Jefus-

3j Chrift, 6c pourquoi ? Parce que c'eft un fruit

9, de la terre , comme il le dit. Voulez - vous

>» encore favoir le myftere évangelique de

»rhylTope, emploiée à divers ufages de l'an-

5>cien fervice > n'en foiez pas en peine , ceft

^, encore l'Humanité de Jefus - Chrift , par la

«raifon fans prix 6c fans limites que c'eftun

?, fruit de la terre. En vérité , n'eft-ce pas fe

„ moquer des Gens, que d'emblém.atifer des

„fujcts fi divers, par une feule 6c même rai-

„ fon ? Etre un fruit de la terre, efl une chofe

„fi commune 6c û générale, qu'elle ne donne

„ aucun avantage au cèdre, au lin, à rhyflbpe>

5, par deffus tous les autres arbres de la foret»

„ 6c par deffus toutes les herbes àes champs,

„ qui ont un droit égal à l'honneur, qu'on attri-

9, bue àces trois produdions favorites de la terre^

Ce qu*il y a d'étonnant, c'efl que des inter-

prétations il bifarres 6c fî peu utiles ne font

pas refervée"^ pour les Livres feuls. Là du
moins elles ne femient ni grand bien, ni grand

mal , parce qu'elles ne feroient vue^ que des

Savans , 6c elles pourroient même obtenir un
accueil gracieux , h la faveur de l'érudition

qui les accoriipagneroit. Mais non, Monfieur,

elles font la matière des Sermons des Coc-

ceiens 6c c'eft de ce*^ fubtiles bagatelles qu'il?

I 3 en-
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entretiennent la foi des Fidèles. Vous me di-

rez que c'eft emploier bien du favoir 8i pren*
dre bien de la peine, pour mal prêcher. Soit.

Mais que fubfti.îuerôient - ils à ces curieufes
inepties ? Des prédications de Morale ? Ils ks
regardent comme des chofes hors de faifon, 5c
ils prétendent que, quand on prêche les de-
voirs & l'obéifTancc des Hommes, la juftice &
les droits de Dieu, la crainte de (es jugemens,
toutes chofes relatives à la Loi, tant de fois ci-

tée par Sainr Paul comme abolie Se comme
oppoféc à 1 Evangile, on fait revivre à contre-
tems rcfprit de fervitude par des reproches <Sc

des menaces contraires au génie de la Nou-
velle Loi , qui ne relpire que douceur Se que
reconno'iTance.

C'eft ainfi à peu près que s'exprime le cri-

tique Théologien, qui m'a fourni en partie la
matière de cette lettre. J'aurois pu extraire en-
core de fon livre beaucoup d'autres chofes.
Mais je me reproche presque d'en avoir tiré

celles qui précédent , quoique je les aie rap-
portées en termes beaucoup moins aigres que
les fiens. Je voudrois ne chagriner perfonne,

& c'eft par cette raifon que j'aurois fouhaité
ne pas entamer cette matière.

LIT-
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LETTRE VINGT &
UNIEME.

§^^"|e Clergé de Hollande eft compofe

ig| L/ 1> cîe quatre fortes de Perfonnes, les

^'^'^k' Profeffeurs, les Pafteurs les Anciens

5c les Diacres. Les Anciens font des Laïques,

Hommes d'âge , diftingucz par leur rang 5c

par leurs mœurs. Le Coniiftoire les élit à la

pluralité des voix , & leurs fondions ne du-

rent que deux ans. Ils font les Compagnons

& même les Infpedeurs des Miniftres , avec

qui ils ont encore ceci de commun , qu'il faut

que leur éledion foit notifiée au Peuple, pen«

dant trois Dimanches confecutifs , & qu il la

confirme par fon approbation. Les Diacres ,

auflî Lafques & d'entre lefqucls on tire ordi-

nairement les Anciens , font élus &: inflallcz-

comme eux , 6c on les relevé de même au

bout de deux ans. Leur fondion eft de rece-

voir & de diftribuer les aumônes dc> Fidèles

& les revenus des Pauvres , & d'en rendre

compte chaque année au Gonfîftoire. Les

Anciens & les Diacres font prefque habillez

comme les Miniftres, quand ils vont exercer

les fondions de leur charge. Une Perruque

féculière empêche feule qu'on ne s'y mé-

prenne.

I 4 Vous
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Vous ciitrevoiez déjà par cet arrangement

que tes Minières n'ont pas en Hollande une
aiirorirc trop étendue. Continuez d'en juger
par Ja forme du Gouvernement Eccléliafti-
que. Je ne vous ferai point obferver que les
Mnnihes font tous égaux en autorité & en
i>ing, & que l'ancienneté feule de la voca-
tion met entre eux quelque différence II eft
»ieme inutile de vous dire qu ils ne peuvent
décider cl aucune affaire qu'avec ks Anciens,
qui s ne font pomt la recette des aumônes,
qu'ils n'en font point ks diftributeurs, qu'ils
ne peuvent admoneflcr les Pécheurs fcandaleux
qu'avec l'approbation à au milieu de ce Confeil,
qu'encore moins ont-ils droit de ks excom-
Kuinier fans lui, c^c qu'ils ne peuvent même
taire ks viiites paftorales pour la Commu-
mon qu'accompagnez d'un Ancien. Vous fa-
vez d'avance que telle eften général la difci-
pline des Reformez, xMais voia ce que peut-
être vous ignorez.

Il yaen Hollande trois fortes d'Affemblées
Kcclcfiaftiques, les Confiftoires, ks Claffes ,
le. Synode Provincial. Chaque ConMoire eft
compofe des Miniftre5, dont un eft Préfident
à Secrétaire ,^des Anciens, parmi lefquels il ya toujours quelques Magiftrats. Le but de
cette Affemblée eu de faire obferver la dif.
ciplnie eccléfiaftique , d'excommunier ceux
qui mçnem une vie fçandaleufe, d'examiner

les
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les Profelytes & les Catéchumènes , de don-

ner des cerrificats de bonnes mœurs aux Mem-

bres de l'Eglife, qui paffent dans d'autres Vil-

les Réformées, 3i de délibérer fur les befoins

des Pauvres & fur les moiens de les fecourir.

Les Claffes font des AfTcmblées des EglifeS

voifines, qui y députent chacune un Miniftre

& un Ancien di qui fe tiennent d'ordinaire

de trois en trois mois. Les Préfidens des

ClaiTes font élus k la pluralité des voix parmi

les Miniftres. Ce? Alfemblées délibèrent fur

la difcipline des Eglifes de leur reffort, furies

intérêts des Pauvres , fur l'entrenen des Eco-

les, fur les moiens de maintenir & d'étendre

l'Orthodoxie , <?c c'eft la auffi qu*on prononce

les cenfures contre les Miniftres fcandaleux,

ou hétérodoxes, & qu on dépofe ceux qui s eiï

font rendus dignes.

Le Synode Provincial s'aflemble une fois

par an. Chaque Clafle y envoie deux Mini-

ftres (Se deux Anciens. Les Etats de Hollande

y députent auffi deux Commiffaires Politi-

ques, pour être inftruits de ce qui s'y paffe.

Le Préfident & le Secrétaire de cette Affem-

blée font élus à la pluralité des voix. C'eft

au Synode a confirmer les Statuts des Claffes.

C'eft' lui qui examine & qui reçoit les Propo-

fans, auffi bien que ceux qui font appeliez au

Miniftère par quelque Eglife. C'eft lui qui ju-

ce en dernier reiTort , au défaut du Synode
^

I s Na-
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National
, les procès d héréfie, ou d'erreur, in-

tentez aux Miniftres fur leurs Ouvrages, linfîn
on peut le regarder comme le Parlement Ec-
cléliaftique de la Hollande. Sous lui font les
ClafTes, auxquelles les Confiftoires font fub^
ordonnez. Mais il l'eft lui même aux Etats de
la Province, à qui il doit rendre compte de
fes Décrets par des Députez. En fc féparant

,

il fixe le temps di le lieu, où il veut fe raffem-
bler , Si il nomme de. CommilTaires

, pour
faire exécuter (es Reglemens.

Voilà comme les Eccléfiaftiqucs fe trou-
vent ici environnez de toutes parts de la Puif-
fance féculiére. Ajoutez qu'ils n'ont aucune
part au Gouvernement Politique , ni aucun pri-
vilège particulier. Leur caradére les exclut
de toutes les charges quelles qu'elles puiflent
être. Ils font fournis en tout aux mêmes loix
&: aux mêmes impôts que le refte des Sujets.
Ils ne peuvent tirer leur confidération que de
leur vertu & de leur dodrine.

Il a été un temps qu'ils avoient quelque
chofe de plus, de ce quelque chofe auroit été
rien en d'autres mains. Un d'entre eux étoit
Chapelain ou Aumônier de la République, «Se

en cette qualité il faifoit la prière devant ks
Etats de la Province , à l'entrée de chaque
feance

, 6c à la fin. Un d'eux s'avifa de traiter
dans fes prérendues prières les fujets des délU
berations

, 8c fous prétexte d'implorer les lu-

mie-
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mières du Ciel pour les Membres du Gou-

vernement , lui même s'efforçoit de leur faire

fuivre les Hennés , ou , pour mieux dire , de

leur faire adopter fcs paflions ou celles des

Membres qui l'infpiroient. La prudente Ré.

publique ne tarda pas k fe défaire d'un fi ha-

bile Officier , & elle établit l'ordre, qui règne

encore, que le Préfident de l'Affemblée life

au commencement & à la fin de chaque

feance un formulaire de prières , qui eft tou-

jours fur le bureau. Cette prière ell: moins

raifonnée & moins éloquente. Mais elle

n'eft pas moins bonne, & l'Etat s'en trouve

mieux,

LETTRE VINGTDEU-
XIEME.

M,t^-^,^ £ ne vous ai expofé dans ma derniè-

5 J Ç re lettre qu'une parde des mefures,

^êwW^ que la République a prifes, pour re-

tenir les Ecclefiaftiques Réformez dans les

bornes , qui leur conviennent. Un Enfant eft-

îl deftiné au Miniftcre de 1 Evangile , s'il eft

pauvre , elle fait les frais de fon éducation &
de fes études , & dès lors elle fe l'aitache par

les liens de la plus juftc reconnoiflance. Elle

lui donne des ProfeiTeurs en Théologie, qu'elle

a
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a en quelque manière choifis elle même, 8c
qu'elle paie, 6c ainfi elle peut compter qu'ils

n'enfeigneront rien à fon Elevé de contraire
au bien de TEtat. Elle ne l'abandonne point
là. Je fuppofe qu'il a été reçu Propofant, c'eft

à dire, revêtu de l'autorité de prêcher , mais
non d'adminiftrer les Sacremens , & qu'enfin
il fe trouve appelle par un Confif^oire. Elle
juge fouverainem.ent de cette élection k peut
obliger les Eîedeurs d'en faire une autre. Kllc
oblige le nouvel Elu de foufcrire au Synode
de Dordrecht. Enfin elle feule lui paie fes ap-
pointemens, 6c c'eft ainfi qu'elle achevé de
s'afTarer de fon obéiifance 6c de fa difcreticn.
Malheur à un Miniflre ambitieux 6c turbulent,*
qui oferoit inférer dans un Sermon quelques
traits contre le Magiftrat,ou contre la Républi-
que , ou qui s'ingéreroit à y parler des affai-

res du Gouvernement. On lui retrancheroit
d'abord une partie de fa penfion , 6c il feroit
bien d'appaifer le Souverain par une condui-
te plus mefurée. Un Evêque de France dans
le même cas eu puni de même. Mais un Evc-
ché dans ce Roîaume rapporte des vingt,
vingtcinq, trente mille livres de rente 6c plus,
6c d'ailleurs un Evêque eft d'ordinaire un
Homme de qualité , qui a quelque bien de
patrimoine II trouve donc une rcffource, ou
dans les épargnes, qu'il a pu faire fur les re-
venus de fon Evêché , ou dans les levenus de

fcs
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fes biens, on du moins dans l'amirié d'une

famille opulente. Le Miniftre au contraire

eft la piuspart du temps un fort médiocre

Bourgeois, rarement il a quelque bien, ce qu'il

tire de l'Etat monte à deux mille florins tout

au plus , fomme fur laquelle il peut d'autant

moins épargner que d'ordinaire il a Femme

& Enfans, il' eft ruiné, û l'Etat lui retire lapen-

fion attachée à fon bénéfice. Aulïî eft-il fore

rare qu'une fois puni il ne rentre pas fur le

champ dans le devoir. Fix unus potuitfulmen

'meruiffe fecundum. Je crois bien que l'amour

de la Patrie 6( la connoilîance de fes obliga-

tions ont quelque part à fon retour.

Du refte le fort des Miniftres n'eft rien

moins qu'à plaindre. Ils font reçus gracieufe-

ment chez les premières Perfonnes derEtat,&

fouvent même il arrive qu'ils y ont plus de cré-

dit qu'il ne conviendroit, Grotius fembloit

l'avoir prévu, ou plutôt il en faifoit déjà une

trifte expérience, lorsqu'eérivant à fon Frerc,

il lui difoit (i) il frut avoir [oin que chaque Ville

ait des Magtjlrats, qui aiment les Loix ^J la Pa^

tne

{z)DArjda efi opéra ut in omnihus urbibas fmtMagU

firatus , legum & patrU amantes , & Eedejtafti-

cis non ptusy cjunm necefe efi , ohnoxH , ne Cott"

ventHS fludtis Mfirahatur , eoqne hebefcat actes

publics anÛoritatis^

Grotius App. cpift, 202. ad Fratreifi,'
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trie j £ff qui ne foient poî?:t trop dévouez^ aux

EccléJiafnqueS) de peur qu'il ne fe forme des Par-

tis dans les Confeils , ^ que la vigueur du Gou-

'vernement ne s^affoiMiJfe,

On invite les Miniftres aux repas de ma-
riages (Se de batémes. Plufieurs dans ces occa-

iions leur font des préfens. Les Grands fe char-

gent de la fortune de leurs Enfans. Leurs

Veuves font aflurées de le première année du
revenu de leurs Maris , 8c d'une penfion pro-

portionnée aux appointemens qu'ils avoient.

De là fans doute la facilité , qu'ils ont de fe

marier avantageufement. Telle Fille riche re-

jette des partis fort fortables , qui ne fe refu-

fe pas à un Miniftre beaucoup moins riche.

Elle fait qu'elle jouira avec lui d'un revenu

certain, & qu'elle aura un Mari fidèle. UneFiUe
penfe à bien des chofes, quand elle fe marie,

& plus elle eft réfolue d'être vertueufe , plus

elle fonge à ce point-là.

D'ailleurs on ne témoigne nulle part moins

qu'ici aux Eccleiiaftiques de ce profond ref-

pedt & de cette foumiflîon dévote, que d'au-

tres Nations ont pour leurs Prêtres Parlez à

un Réformé fur cette matière. Il vous étalera

force lieux communs fur le génie intriguant

desEccléfîaftiqucs, fur la fauife idée qu'ils fe

font de leur caractère , fur l'incommode Si

fouvent dangereufe domination qu'ils> favent

s'établir dans ks familles où ils s'introduifenr,

il
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il triomphera) il ne tarira point, vous le croi-

rez leur Ennemi capital. Mais attendez un

inftant. Il entre un Miniftre , qui a la vogue.

Il fe préfente d'un air aifé. Il demande fa-

milièrement des nouvelles de la Famille. Il

tarde peu à fe rendre le maitre de la con-

vcrfation. Il a l'œil gai , la voix bruiante, le

gefte animé, il parle , non , il prêche, il dé-

cide. On lui donne la première place à la

table. Il bénit les mets par une prière bien

tournée, qu'il déclame comme s'il étoit en

chaire. On le fert le premier. Les meilleurs

morceaux s'entaffent fur fon aiîîette. Il fait

prefque à lui feul les frais de la converfa-

tion , & il prononce fur ce que les autres y
mettent du leur. Il termine le repas par une
adion de grâces à Dieu , aulîî travaillée &
auflî exadement prononcée que la prière, qui

a précédé. II donne enfuite dc5 leçons chré-

tiennes à la MaîtrcfTe 8c aux Enfans de la Mai-

fon , prêt de ne les pas épargner au Maître lui

méme&àfes Convives, s'il les croit affez doci-

les , pour lui prérer une favorable audience.

D'où vient tant d'oppofition entre les difcours SC

les démarches des Réformez par rapport à

leurs Miniftres ? C'efI: peutétre qu'on craint

de paiTer pour fuperftitieux dans l'efprit des

Gens du monde, & pour irreligieux auprès du
Clergé. C'eft que d'ailleurs on peut fe prévenir

contre un certain ordre de Perfonnes , &
l'ou.
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l'oublier en fav^cur de quelques PeiTônnes cîe

cet ordre. La Satire a cholfî pour le hue

de fes traits certaine Société de par le monde.

J'en ai connu plufieurs Menabres , & il n'y

en a pas un, qui ne m'ait paru eftimablc ,

aimable même, enfin différent à tous égards

de ce qu'on dit d'eux. J'ai fréquente moins

deMiniftres; mais peu d'entre eux juftifioient

la Satire. C'eft peutêtre aufîî que telles Per-

fonnes haiffent les manières décifives du Mi-

niftre, qui aiment Ton efprit Si fon érudition,

îl eft vrai que les Minières ont l'avantage

fur le Clergé Catholique d'être mieux vcrfez

dans les Langues Savantes & dans la Critique

Samte , qu'il ne l'cft communément." Mais,

d'un autre côté , peu d'entre eux s'appliquent

à la Philofophie dans le cours de leurs étu-

des, Se on diroit que , femblahles aux Qua-
kers , ils regardent Géométrie , Logique , Mé-
taphylique , Morale , Phyiîque , comme des

Sciences propres à orner l'efprit , mais fuper-

flues. C*eft-là une faute bien coniidérable , Se

leurs habik's Gens la connoiffent & la déplo-

rent.

LETTRE
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LETTRE VINGT-TROI-
SIEME.

S D C "^"^ ""^ ^^ ^^^^ lettres, Monfienr,

^ ^ je vous parlois de rérahlifTement

^œ9S?(^ & des droits de la Noblefle Hol-

landoife, & j'aurois dû vous dire que, quand

les anciens Comtes aflcmbloient les Etacs de

la Province, ils y convoquoicnt par écrit tout

ce qu'il y avoit de Nobles , aufîi bien que

les Députez de quelques Villes, pour prendre

leurs av^is fur les affaires domeftiques & étran-

gères , (Se pour demander à la Nation les fub-

fides extraordinaires , dont ils avoient befoin,

Plufieurs de ces Nobles périrent dans les

Guerres, que la Hollande foutint contre l'Ef-

pagne. Plulieurs fe bannirent eux mêmes de

leur Patrie , lorfqu'ils virent les Catholiques

exclus du Gouvernement. D'autres, par lindi-

gcnce, où le malheur des temps les réduifit >

demeurèrent confondus avec le Peuple. C'efl:

ainfi qu'aujourd'hui de tant de Maifons illu-

ftres , qui floriflbient en Hollande il y a trois

Siècles, il n'en refte plus qu'un petit nombre»
dont quelques-unes même ne font point d^o-

rigine Hollandoife.

D'elles eft compofé l'Ordre de la NoblefTc,

qu'on appelle en Hollandois , d'un mot qui

FartielL K figni*
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iîgnifie Chevalerie , & qui a la première voix

dans l'Aflemblée des Etats. Lorfqu'il meurt
quelque Membre de ce Collège, les autres

choififîent dans les Familles nobles les Chefs

qu'il leur plait , pour remplir les places va-

cantes f 6i cette nomination eft prefentée aux

Etats de la Province y qui y donnent leur ap-

probation. Il faut, pour être éligibie, poffé-

der un Fief noble de la Comté. Ce Corps a

en tout temps un Député à l'AfTcmblce des

Etats Généraux, ëc un autre au Confeil d'E-

tat de la Province. Ce dernier préfide tou-

jours à ce Confeil , & il y demeure d'ordi-

naire toute fa vie. Le même Ordre envoie

des Députez pris parmi les Nobles , qui ne

font pas aggrégez à la Chevalerie , dans les

Amirautez 8i dans d'autres Collèges , où ils

tiennent le premier rang. Il a droit auflî de

nommer un Confeillcr Noble dans les deux

hautes Cours de Juftice de Hollande. Ce qui

achevé de rendre la Nobleffe confidérable dans

FEtat j c'eft la pofTeffion , où elle eft , de rem-

plir les premières charges civiles 6c mili-

taires.

Il y a en Hollande une autre forte de No-

bleffe, que les Allemands appellent Patricien-

ne. Ceux qui en décendent font des Perfon-

nes, qui , étant aduellement dans la Magiitra-

ture des Villes , ou capables d'y parvenir, ne

comptent de temps immémorial parmi leurs

Ancé-
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Ancêtres que des Magifl:rats , fans trouver

aucun Prince qui les ait ennoblis. Ils ne pof-

fédent même pas de Fiefs immédiats de la

Comté. Enfin je doute qu'ils puflent être ap-

peliez dans le Collège de la Noblefle. Cepen-
dant plulîeurs d'entre eux font de Familles

fort anciennes & fort illuftrées parles emploi5'>

qui Y font entrez , & il eft fur qu'en France, où
certaines charges ennoblilfeut , ils pafTeroient

pour fort nobles.

Mais Je vous dirai bien plus, Monfieur,

C'eft qu'ils font en effet d'une excellente No-
bleffe , (Se voici ce qui me le perfuade. Un
vieux Chroniqueur (^) raconte que l'Empe-

reur Henri l'Oifeleur voulant établir à^% tour-

nois & des carroufels dans les Ville ^ afin que
les Habitans fe formaffent au maniement à.t%

armes 6c des chevaux , invita les Nobles à

quitter le féjour des campagnes pour celui

K 2 àt%

(a) X>e vvile batte der Keyfer îorney und ftecke-

Jpel in den fleden , vpp dut Jïc\ de Lude in den

fleden in den Vl^tWen fufl het vvenden ptnde

keren k^ttden , vvan fe echt to' flryde fchol-

den » unde gajf Je Frey vnd Eddel dat fe
Borqer fcbolden heten, dar van fimt de fchlcch'

te in dem ^eden gekpmen i de fc\ in dujjenr (iu-

ken mejfl bevvifenden , in reutcn vnàe infinden»

dat hclten da vor rittcrmat/che Aimne , undt

heten de Eddlin^e der Berger^
»

Bothon, Chcon. pag. 305.
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des Villes. Le Chroniqueur ajoute que les

Nobles alors prirent le nom de Bourgeois,

fans perdre rien de leur Noblefle. Il eft fort

apparent que les Villes choilirent parmi eux
leurs Magiftrats , & que ces Familles , que
j'ai comparées avec les Familles Patriciennes

d'Allemagne, décendent d'eux.

9> Qiielque bonnes qualitez qu*aient les

„ Grands , ils font coniifter leur principale

,> gloire dans leur naiffance. Charles de Gon-

„ zaguc , état)liirant un nouvel Ordre de Che-

5, Valérie , lui prefcrivit un ferment en ces ter-

}, mes : ^e jure par le Dieu immortel £ff par

yymon ancienne NoMeJfe. Ceux qui font entêtez

jj de leur Noblefle regardent les autres Hom-
5, mes comme s'ils étoient d'une efpéce difFé-

3, rente. Metelluj , quoique vertueux , mépri-

9) foit la \'ertu dans ceux qui n'avoient pas des

i, aieux illuftres. Les anciens Romains, ces mo-
3,déles du dcsintéreÏÏement , & de l'amour

„ pour la Patrie, prenoient pour une tache du
^jConfulat, qu'il fût déféré à un Homme, qui

5, en étant trés-digne d'ailleurs, n'avoit d autre

„ défaut , que celui de n'être pas du corps de

„la Noblefle. Nous autres Hommes nouveaux,

jjdifoit Ciceron , nous ne pouvons furmonter

„ l'antipathie des Nobles. Nos bons offices

„font inutiles, pour nous attirer leur bien-

5,vcillance. Ménandre femocque de ceux qui,

j,n'aiant aucun mérite perfounc]> ont toujours

à
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5, a la bouche l'ancienneté de leurs titres , 8c

„la noblefle de leur Race. Ce qui eil beau-

„ coup plus infupportable, c'eft que plufieurs

„ de ces Nobles fe croient difpenfez des ver-

5, tus, qui (ont les*liens de la Société & del'ob-

„fervation des Loix, s'imaginant que les vexa-

„ tiens ôc les violences font des privilèges atta-

rdiez à leur condition. Ennius accufe les No-

„ blés de n'avoir que la ferocicé en partage, &
„ de n'être propres qu'aux combats, (a)

Il n'en eft pas de même en Hollande. Le

Noble, ( b ) lîmple & modeftepar tempérament,

ou

(a) "Traite de POpinion^ Tom.V. Livr. VI.

{h) Batavorum Opùmutes , ad Reipubiictc geniuryty

ijuam ipff fecere , animas ^uocjue (^ mores ve-

lut in vtilgtis deduxerunt , Rve facilitate natti'

rx, & in eam fortem nati quam res ftu hodie

habeat , Jîve callida , cr ad tenendnm populum

avta imagine. Et hine artes , cjuibus facile ca-

pi posft. Non dtdignari ruflicos jocos»per viam

annuere comejfanttbns; & , cum multum emi-

neas , ipjls tamen , nihil auferente née multum

dftratura humilttate mifceri, Guilielmus Au*

riacuSf fummorum confiUorum vir , plus hac

Arte quam ulla acie Ibericas opes affiixit. A-
grefles Batavorum pleraque oppida ad Oceanum

incolebant \ haud dubie defictentis ah Hifpan»

Belgii fummum robur , (^ utriufcjue SoUs di-

vitias fatigaturum ' nam urbes natur£ jttuque

impeditA , non operofo munimento poterant ad.

K 3
î«-
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ou par éducation 6c par politique ne fonge a
fe diftinguer des autres Citoiens, que par des
manières plus gracieufes 6c plus careffantes.

A cette condition-là , le fimple Citoien , non
feulement lui pardonne, û je puis parler ainij,

l'éclat de fa naifîance , mais il en vient même
a l'aimer, (Se il lui tient compte au double de
{es verrus. Guillaume I, Fondateur de la Re-
puWiquc, laifîa aux Noble^ cet exemple fi

beau, 6c qui lui avoitété û utile. Les Hollandois
eiTuioient depuis longtemps le fafte févère 6c
hautain de leurs Maitres. Etonnez tout à la
fois 6c charmez des manières populaires d'un
fi grand Seigneur , ils firent pour lui tout ce

qu'il

inexpugnahile robur educu Suh frima, igitur
defdîioms initia^ Gailielmus pptdàritans m-
vitare ammos omnium in fe convertit, répétan-
tes cjuanto melioyi conditione cjuam fnb ipfo
Rege viverent, fuh aufpiciis Ducif, ftbi fafces

& imperium de'ocnîis, Quippe nb aratro aut
mvigio incHlti , adihant nec 7najeflate nec fa.
tellitio gravem Ipfe ahijjïma calliditate gaude-
hat , non fe per :m-idiofa mmina ab obvtis ob-
jscîtjciiicy fed & Guillelmum interdum appelU-
ri ; gnarufcjue e^uo potifmum modo fiu getitis

ajfcHus impeUerenturi ntillam fahtantium vi~
Ittatem alto aut incuriofo fupercilio obibat.
Excepta vox in adulationem cafligantium hft~

manitatem (u,m; bonmiem bene eini, qui falu-
tatione confiaret,

Barclaii Icon* animorum. Cap, V.
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qu'il voulut. Il difoit qu'un Komme coutoit

bien peu, quand il ne coutoit qu'un falut.

LETTRE VINGT QUA-
TRIEME.

f"^^S'Ous m'avez enfin amené , Monfieur,

I| V g ^ l'endroit le plus délicat de mon

^^^«'^f% Ouvrage,& vous me l'auriez épargné

fans doute, fi vous vous étiez fouvenu de ma

première lettre fur la Hollande, Mais je me

repofe fur le bon fens des Hollandois. (0 Ils

favent que chaque Nation a fes défauts, aufli

bien que fes vertus, & autant qu'ils fe rendent

la juftice de ne fe pas croire exempts de la loi

commune, autant feront ils difpofez à me par-

K 4 donner

(a) Nec invénietur , ofmr , tam fuperflitiofus ama-

tor fui omis, cui grave fn in recenjtone patrtx

fm, etiam vitia nominari. Si enim nemmem

Namra moruliumtam conàitii morihm fnxity

in quo non aliquid deftderes , velut ulùmam ar^

tificis manuniy cujus fuperciUi ejjet totas Provins

cias puhlico fato velle eripere, & indignarij je,

ubi peccatur, id efl inter homines y natttmejfe^

Facejfat in omnibus [lu gentis prAceps favor ,

fimulque cdterarum averfatrix invidia. Et no-

fira vitia fideliter agnofcamus , & virttites m
aliis nos delc^ent.

Icon. Anim. cap. II.



144 LeHollANDOIS •

donner l'expofé, pemétre manqué en quelques
]

endroits , mais fincère 6c defintérelTé
, que je

val vous faire de mes idées fur leur fujet. '

^
Je ne vous dirai point qu'ils font grands,

bienfaits
, blancs , aflcz robuftes , & qu'à cet

^

égard là, on peut encore reconnoître en eux
le fang de ce mélange de Nations Germani-
ques & Septentrionales , dor^ ils décendenr.
Il en eft de même des Femmes. Il n'eft pas
permis d ignorer qu'en général elles ont la tê-
te belle, une grande blancheur , un air char-
mant de modcftie <Sc de douceur , la taille
haute, <Sc que, s'il leur manque quelque cho-
fe, c'eft je ne fai quoi de ferme & de dégagé
dans la démarche, qui même ne manque pas
aux Dames d'une certaine éducation.

Les Hollandois Hommes di Femmes vous
frappent d'abord par un extérieur férieux &
froid. De mauvais ConnoiiTeurs pourroient le
confondre avec la faftueufe gravité des Efpa-
gnoh , ou avec la fuperbe nonchalance des
Anglois. Mais il eu trop naturel & trop fim-
ple

, & vous , par exemple , Monfîeur , vous
fentiriez d'abord qu'il refulte du caradére fé-
rieux & refervé des Hollandois.

Gens fenfez , ils jugent bien , mais lente-
ment. Ils parlent peu; mais ce qu'ils difenteft
jufte, ou du moins on remarque qu'il eft pen-
fé. On ne les voit point dans les occafions fé-
lieufes fe hâter de parler, ou s échauffer trop.

Ils

lé
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Ils héfitent k fe refondre ; mais ils ne chan-

gent plus ce qu'ils ont une fois réfolu. On ne

les amené pas aifément à promettre; maisaufîî

leurs promeffes font elles fûres.

Autant qu'il y a de bon fens dans la Hollan-

dois, autant y voit-on de bonne foi. Il paroît

par un mot de l'illuflre Hiftorien deThou (a)

que de fon temps elle alloit un peu trop loin.

Aujourd'hui , éclairée par de fâcheufes expé-

riences , & comme on parle redreffee par

d'autres Peuples, elle eft devenue prudente , &
peu s'en faut qu'elle ne fe foit jettée, d'un ex-

cès de confiance , dans l'excès de la défiance

& du foupçon. C'eft ce que le pénétrant Saa-

vcdia remarquoit déjà dans les Hoilandois de

fon fiecle. „ Ils font induitrieux, dit ce Mini-

^, ftre (b ). Ce.font des âmes cmàides^ Jtnceres,

„Ils font propres aux emplois de la guerre &
,xde la paix, & leur Patrie a toujours produit

„de--grands Hommes dans l'un 6c dans l'autre

K 5 „ genre

(a) Batavi JîmpliceSi incauth inertes^ fegnes ac Jio-

lidi vnlgari ditlerio appellantur^

Thuan, Lila. LX. ad ann. I fy^ .

(b) Emprefas Morales y Politicas, Empr. gl. Bar-

clay avoit dit la même chofe en ces termes,

Inaenium populi necjue capax necjue paticns

frâtidum^ Ea fide qua faut digni facile alios

(zfiimanti fed decepta jîmplicitas intrn^^ibili

odio perfidiam Udentium fngit^

Icon. animorum. Cap. V,
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5j genre. Ils aiment la Religion & la Liberté. Ils

i^ne favem pomt tromper , B' ils ne fouffrent pas

3, qu^o?^ les trompe. Ces natures bonnes £5" douces

,) ne reviennent point des tromperies , qu'on leur ^

jifaites, îs" il leur en refle toujours une impresjïony

}t qui rejfemble à une plaie malfermée.
Propres par ces qualitez à la Politique (a)

& au Commerce, ils ne le font pas moins aux
Sciences & aux Arts. On n'en fauroit nommer
une feule efpece , dans laquelle ils n'aient pas
eu des Hommes excellens. Ils ont même four-

ni des Inventeurs dans plus d'une. Mais en gé-

néral le talent d'imiter 6c de perfedionner me
femble avoir plus brillé chez eux que le génie

de l'învendon. Leur Hifloire & leur opulence
prouvent combien ils ont d'aptitude pour
la Guerre 6c pour la Marine. Le temps n'eft

\ pas

(a) ïnter hoc eximtA quAâam mentes omni feculo fu-

flinuerant dignitapem Utterarum^ aut ad Frin-^

cipam reramye publicarum fecreta admijfiy corn-

mijfai res digna folertia curavere^ Nimirum ut

in regionibus, ubi vulao , Ô" tielut ivfo ?iatali~

um munerCi acria aut lepida ingénia exurgunt >

pauci ex fudt, mediocritatis tenore vel curant

-vel pojfunt excedere l ita hmnilioris veluti fa~
ti GenteSy ^ plus antiqua bonitate , quam per

'vanam fubtilitatis culturam ornata , interdum

ingeniis funt infgries , qu£ propius ad cœlum ac-

cédant, quam ad terram erant nata^

^ Jo. Barclaii. Icon» animorum. Cap^V.
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pas fort loin que leurs Camps étoient des Eco-

les Militaires , où la Nobleffe des autres Na-

tions accouroit en foule, pour prendre des le-

çons des Stadthouders de Hollande, «Se lesNa-

vigareurs Etrangers pourroient encore appren-

dre des Navigateurs Hollandois.

Ils font charitables envers les Pauvres, com-

patifians pour les Malheureux , incapables de

fouffrir qu'on opprime le Foible, s'ils peuvent

l'empêcher. L'amour du gain & de 1 épargne

leur a été trop de. fois reproché , pour qu'ils

n'y aient pas donné quelque lieu. Mais fcit

que l'augmentation des richelTes l'ait diminué,

ou que le goût pour le luxe leur ait fait per-

dre cette baffe inclination, elle ne paroît plus

guères dans les Gens aifez & bieii élevez, &, il

ia frénérofité éclattante n'eft pas encore une

vertu fort commune chez eux , l'avarice n'y

eft pas non plus un vice auffi répandu qu'il a

pu l'être.

Ils font fort braves & fort intrépides, 6c tout

ce qu'il y a brillant Si de fublime dans le cou-

rage paroît, non feulement dans une infinité

d'adions , qu'ils ont faites fur la mer , mais

même dans plufieurs , qu'ils ont faites par

terre , où, quoique confondus avec les Soldats

étrangers Si les Troupes auxiliaires, qui com-

pofent leurs Armées , leur audace 6c leur fer-

meté n'ont pas laiffé de les diftinguer.

Ils font jaloux de leur liberté <Sc de leurs

pri-
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privilèges, 6c il y a telles Villes en Hollande,

où la moindre innovation effarouchant le bas
Peuple oc allarmant le Bourgeois même , ex-

poferoit les Magiftrats à une dangereufe fédi-

tion Les exemples en font rares, parce que
le Gouvernement eft confiant. Mais enfin il

y en a, & les Magiftrats ont été heureux dans
ces rencontres que la réputation de leur àés-
intérelTement &de leur modeftie C^) guérît les

Bourgeois de leurs foupçons, 6c leur fît pren»
dre les armes contre les Séditieux.

Du refte, il y a peu de Peuples auffi pai-
fîbles & auffi fournis au Gouvernement ( b )
que les Hollandois. Un fort Bel Efprit n'a pas
f^it difficulté d'avancer qu'ils pouflbient la
docilité jufqu'à s'en rapporter de leur Reli-

gion

(a) Âefum puhlicarum MagiflratuSy ex civiumforte
dele^ii, non cjtddeni fuhlimis eUgantidt. mentem
afemnt ad Tribunal, fed diligentia efficaci in-
hizrem parentum infiitutis^

Icon, anim. Cap, V,
(b) Faciles autem ad imperaminm nutum Populiy

etiam [étpe fuis Magiflratibm de Religionibus
credum , & vix facrornm ritus» cjhos Princeps
Civitafve probaverit , videas alla privatorum
religi'one aut pertinacia inqnietari. Mala quA
Angliam, ^ , quamdiu inter hos dflus lu^ata

efi, GalliAm jaEiaverunti hac miferabilis incH-
rupene dicamfélicitas evafit.

Icon» anin% cap. V.
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gion à leur Souverain. C'éroit une penfée ou-

trée & même faufle , que leur prife d'armes

contre les Efpagnols detriiifoit de refte. Mais

ce qu'il ajoute eft inconteftahle, favoir, qu'une

Religion une fois établie en Hollande par les

Loix n'a rien à craindre, ni du Fanatifme, ni

de la fuperftition des Peuples.

LETTRE VINGT
CINQUIEME.

^
^,o.ot^

-g^ genéralitez de la lettre préceden-

,g| L Ijçs te ne vous ont donc pas fiitisfait

,

^^'^%' Monfieur ? Eh bien , je rifquerai

encore un détail , que la prudence me dé-

confeilloit, mais que la fîncérité me didera.

Il me fuffit que vous voiiez par-là combien

vous avez d'empire fur moi.

Les HoUandois ont pour leurs Femmes
des égards extrêmes , «Se chacune d'elles »

Souveraine dans fon ménage , y exerce une

autorité indépendante , à laquelle plus d'un

Mari fe foumet lui-même paifiblement. Il ett

vrai qu'elles méritent bien cettecomplaifance de

leur part. Aufîî chaftes qu'elles font belles^

& auflî tendres pour leurs Maris qu'elles leur

font fidèles, l'autorité, que ceux-ci leur laif-

fent , n'eft au bout du compte qu'une ré-

compenfe due à leur vertu. D'ailleurs à quel-

les
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les perfojines plus aifedionnées , plus enten-
dues, plus œcononies pourroient - ils confier
ces fortes de foins-là ? Le Mari gagne par le
travail ou par le Commerce; la Femme dé-
penfe avec régie. Vigilante, aOIdue au logis,
Jabonéufe même, elle fe fait gloire de régler
nigemcnt fon domeftique , & de ne faire
aucune dépenfe , dont un Mari fage ne la
doive remercier. Un Hollandois vous avoue-
roit lui même que dans diverfes maifons cet
efprit d'œconomie va trop loin ; mais où n'a-
bufe-t-on pas de quelque vertu, êc ne tom-
be-t-on pas dans des excès ?

Nulle part l'amour conjugal n'eft plus ref-
pedé que dans la Hollande, Dans d'autres E-
tats une Femme fréquente telle Affemblée, cSc

le Mari va dans l'autre. Se trouvent- ils dans
la même

, l'un entretient fa voifine , l'autre
écoute fon voifîn, ils ne font pas femblant de
fe connoître , c'eft le bel air. L'Hôte aulïï po-
li qu'eux n'a garde de \çs placer à table lun
auprès de l'autre. Le Hollandois groffier <Sc

fimple fuit bonnement ce que la raifon 5c fon
cœur lui dident. La Femme n'a dts yeux que
pour fon Epoux «Se brigue une place à coté
de lui. L'Epoux eft affez effronté pour trai*
ter publiquement fa Femme, comme un A-
mant poli tSc tendre traiteroit une MaitrefTe.
Voilà une vertu bien bourgeoife. Aufîî ai-je
oui dire que la première "NobiefTe de la

Pro-
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Province s'en defaccoutumoit infenfiblement.

La tendrefle paternelle ne frappe pas moins

dans les Hollandois. Quel plaifir pour un

Homme fenfible & judicieux de voir une Mcre

Hollandoife, environnée de ks Enfans. Ce
n'eft pas elle qui leur parle , qui les couve

pour ainli dire des yeux. C'eft la Nature

même, qui dans cette Mère s'exprime d'une

manière iî vive & il pasiionnée , Se qui tire

pour eux de fon cœur tout ce qu'il y a de

plus exquis en fait d'amitié. C'eft dommage
feulement que tant de bonté devienne quel-

ques fois pernicieux à ceux qui en font l'ob-

jet. Je fai qu'on doit de l'indulgence & même
de la compaflion à un âge auflî foible que l'en-

fance , & auflî expofé aux injures du premier

venu. Mais , û cette indulgence & cette com-

paflion dégénèrent en mollefle , l'autorité pa-

ternelle fî fainte «Se fi néceflaire échappe à ceux

que la Nature en a revêtus, & il n'y a plus

qn'un fort heureux naturel> qui puifle retenir

dans le devoir de jeunes gens ainfi abandon-

nez à eux mêmes. Le défaut que je remarque

ne laifle pas d'être commun en Hollande , 6c

les Pères mêmes n'en font pas toujours ex-

empts. Ne bâtiez, pas mon Fils , voilà la pre-

mière leçon que plufîcurs donnent aux Pré-

cepteurs de leurs Enfans. Seroit-ce par ha-

zard qu'ils regarderoient les châtimens pué-

rils comme trop honteux pour des Gitoiens

nez
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nez libres ? J'ai quelque fujet de le foup-

connçr.

11 eft probable que la même bonté de cœur

3i le même refpecft pour la liberté a une gran-

de part à ce qui fe pafTe en Hollande par rap-

'port aux Domciliques. Ils ne font nulle parc

aufli he;ureux. Ils reçoivent des gages coniidé-

rables, & des gratifications affez fréquentes de

leurs Maitrcs & des Etrangers. Il efl: rare

qu'on prenne avec eux un ton haut & rude»

<Sc inoiii qu'on hs maltraite de coups. Les

Maitrefles femblent regarder leurs Servantes,

non pas comme leurs inférieures, mais comme
des Compagnes moins riches qu'elles , & elles

leur parlent avec une douce familiarité , qui

les feroit méconnoître à des Etrangers peu au

fiiit des manières de Hollande II eft aifé de

deviner que des Domeftiques traitez avec

tant d'égards font fort capable? d'en abufer, &
de paier leurs Maitres d'ingratitude & d'info-

lence. AuiTi a-t-il fallu que la République fous

le Stadhoudérat de Frédéric Henri réprimât

leur licence par une Loi févère , qui au-

jourd'hui encore n'eft rien moins que fupcr-

flue.

Cependant les Hollandois, Maitres aulîî hu-

mains & auffi indulgens que l'étoient les Ba-

taves , non feulement ne regardent pas de fore

près à ces fortes de fautes-là , mais même elles

iie fauroient leur ôter la palïîon, qu'ils ont de

leur
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leur faire, s'il fe pent, leur fortune. II eft vrai

que le Serviteur témoigne plus de foumiflion

chez les Grands de l'Etat <Sc chez les Magi-

strats des Villes que chez les Particuliers. Auflî

le cas eft-il bien différent. Le fimple Bourgeois

fe fait fervir par des Gens, à qui leur éduca-

tion (Se leur naiflance n'ont laiiTé d autre ref-

fource que le fcrvice. Ce font au contraire

des Fils de Bourgeois , aifez bien dans leurs

affaires <Sc bien élevez, qui fervent les Grands,

dans l'efpérance certaine que ces Maitres gé-

néreux leur donneront des emplois conlîdéra-

bles , pour récompenfe de leurs Icrvices. Ils

font traitez avec plus de confidération que les

autres. Souvent on ne leur donne aucune
marque de livrée. Eux mêmes ne fe confon-

dent pas avec les Domefliques d'une autre

efpéce. Je ne vois rien nulle part qui reffeni-

ble mieux k leur condition que celle des Af-
franchis de l'ancienne Rome. Quoiqu'ils ne
fuffent plus Efclaves , ils dévoient cependant
une foumiflion refpecflueufe & divers fervices

à leurs Maitres , & ceux-ci à leur tour , obli-

gez par les Loix & par l'amitié à les regarder

comme des efpéces d'Enfans de la Famille , fe

chargeoient avec plaifir du foin de les avancer.

Par là le Noble augmentoit le nombre de fes

Cliens parmi fes Concitoiens , & peu à peu
Rome fe rempliflbit d'un Peuple , qui aianc

tout reçu , ou efpérant tout des Nobles , n'a-

Partif II, L voit
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voit garde d'envier leurs richefles & leur puif-

fance.

Le HoUandois froid Se circonfped ne fe li-

vre pas légèrement au plaifir de contrader

une amitié. Il examine lentement & à loifîr

ceux avec qui il veut fe lier d'une manière

particulière. Un Juge n'eft guères plus atten-

tifque lui aux moindres chofes, & il y a quel-

que honneur à avoir foutenu une épreuve fil

rigoureufc. Mais cet Homme fi lent & fi re-

fervé n'efl plus la même chofe , dés qu'il eft

devenu ami. Ce n'efl que zèle, qu'empreffe-

ment, que confiance , qu'ardeur. Le HoUan-

dois à cet égard reffemble aux tourbes , qu'il

brûle. Elles s'allument difficilement , 6c elles

font enfuite un feu ardent & durable.

Le HoUandois dans les affaires efl plus

prudent qu'adroit (aj, & plus droit qu'accom-

modant & que liant. Il eft plus civil que poli,

& plus humain que gracieux. Il fouhaite plus

d'être plaifant qu'il n'y rèùflit. Il aime plus la

gaieté qu'il n'eft gai. J'ai vu plufieurs Hollan.

dois dans des parties de plaifir. Mais, nez fé-

rieux

(a) Prtidentia amem ut non illic fubtilia ifigenia

paffim habet , ejttorftm artificio deducatnr in

confinium doit : ita veris maturifcjtte judiciis

injîdet y <]u& & faeiU caveant fttis reùus cr

aliénas errorcs difpiciant^

Icon* anim»cap,V.
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j-icux, ils n'en étoient encore, en fe féparant,

qu'à l'envie de fe divertir. Us tâchoienr de fe

perfaader qu'ils fe divertiffoicnr. Enfin il n^e

îembloit , à les voir s'^girer & comme fe fe-

Gouer , qu'ils invoquoient la Joie, <Sc qu'elle

ne les écoutoit point. Leur tempérament me
paroiflbit n'être pas fait pour elle.

On a dit il y a une centaine d'années que le

Hollandois, (a) bien loin de faire gloire comme
d'autres Nations de fes larcins amoureux , les

enfeveliffoit dans les ténèbres , où il les avoit

commis , <Sc qu'une pudeur prefque féminine

lui fauvoit 1 embarras d'en avoir beaucoup à

^
cacher. Ce portrait fi honnorable convien-

droit mieux aux médiocres Bourf^eois d'au-

jourd'hui qu'à ceux que la nobleffc & l'opu-

lence élèvent au dcffu- d'eux. Je fais même
tels endroits dans la Hollande , où le Bour-

geois un peu aifé rougiroit d'avoir à cet égard

plus de vertu que le Patricien , & où le Pa-

tricien ne le cède pas au Noble du premier

ordre»

Malgré cette efpéce d'émulanon , qui fe

L 2 trouve

(a) Parca (fr in furtorum fmrum tenebris merfa //'-

hido , non , ut alibi terrarum ,
palam inîer tt-

tulos atcfue ludos exultantif juvtntatis. N/im
(^ prope ad mnliebris pudiciti<£ fmiiiiudwef»

viri qmque banc fe^em afpernantnr,

IcoD* anim» cap. V»
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trouve par tout entre la Nohlefle 6c la Bour-

geoifîe , l'amour des jeux ruineux n'eft pas

encore décendu de la première Clafle à la fé-

conde > & le Bourgeois plus fage , parce qu'il

peut moins rifquer, abandonne aux Seigneurs

d un haut rang le privilège de fe ruiner par le

Phaëton , ou de ruiner les autres. Il joue ce-

pendant. Qiie fcroit-on dans une Compagnie,

S on ne jouoit pas ? On parleroit? Mais pea

de Gens font en état de dire des chofes ca-

pables d'amufer agréablement , & peu font

capables de goûter ces chofeslà. Encore une

fois donc il faut jouer, & le Hollandois joue,

mais à des jeux qui exercent fon corps , ou

,

fon efprit , fans expofer fa fortune.

Malheureufement la paflîon pour les fleurs

fait quelques fois aux Familles Bourgeoifes

autant de tort, que le jeu leur en auroit pu
faire. C'eft ce qui arriva fous le Stadthoude^

rat de Frédéric Henry, & il fallut que l'Etat

arrêtât ce defordre par un Placard. Il n'y a

que quelques années qu'on vit renaître ce goût

pernicieux, 6c que les oignons de fleurs furent

vendus à un prix excefîîf. Telle coutoit fept,

huit, neuf 6c dix mille florins, c'eft à dire,

neuf ou dix fois plus qu'on n'auroit donné

pour le Jardinier même. Le fameux Quinquem-
poix ne caufa a. proportion pas plus d'agita-

tion dans les efprits , ni de révolutions dans

les fortunes. Le fruit de fes travaux, l'épargne

de
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de plufieurs années, le néceffaire de fa Famil-

le , les reflburces pour l'avenir , l'avide Arti*

fan vendoit tout, facrifioit tout, pour acheter

un petit jardin, où il pût cultiver quelques

tulipes, fur lefquelles il fondoit l'efpérance de
la plus grande fortune. L'Homme riche de fon

côté achetoit bien cher ces précieux oignons

,

pour les vendre encore plus cher à d'au-

très. Un oignon dans ce temps - là étoit

une efpécc d'Adion , qui , après avoir

profité chez quelques Acheteurs , alloit

perdre fon prix chez le dernier, à peu près

femblable à ce jeu , où plufieurs Perfonnes

font paiTer de main en main un papier à demi
allumé, jufqu*à ce qu'il s'éteigne entre les

mains d'un des Joueurs. Cette folie fî ruineufe

avoit gâté nombre de François du temps de
Ménage, qui l'appelloit la Tulipommiej & la

Bruyère en a fait une defcription, qui ne dé-

pare pas le refte de fes ingénieux Cara^eres»

LETTRE
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LETTRE VI NGT
SIXIEME.

«al Q '

ii>
Ui > Monfieiir , vous avez raifon > la

«&| è^ propreté Kollandoife eft trop célé-

'^'^«F-^* hre, pour en parler fort au long &
pour n'en rien dire. On nettoie en Hol-
lande les rues avec autant de foin qu'ailleurs

on nettoîeroitune chambre. Le pas des portes
des maifons eft d'ordinaire de marbre. La fer-

rure, Je marteau, le pommeau des portes font
toujours de cuivre, 6c luifent comme de l'or.

Les fenêtres; d'ordinaire faites & vitrées à l'An-
gloife, font entretenues avec une attention pa-
reille au reûe , & les verres à boire ne fau-

roient être mieux rincez. On écure les plan-

chers avec du fable & de l'eau comme la vaif-

felle. La vai (Telle elle même reflemble pour la

netteté à celle, dans laquelle Horace (a) réga-

loit fes Amis , c'eft à-dire qu'on s'y mireroit,

& je puis av^ancer en général qu'à peine y a-t il

dans une Maifon HoUandoife un appartement

plus

Çs.) Hac ego procurare (^ idonem if^^peror, & non
InvitHs : ne tmpe torah ne forMda mappa
Corruget naresi ne non & cantharm 0- Unx
Ofiendtit tibi te^

Horat. Lib.I. Epift. v«
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plus propre di plus riant que la cuifine. La
manière même , dont la plufpart des maifons

font conftruites , facilite le moien de les tenir

propres. Si invite à le faire. D'ordinaire le

veftibule eft pavé de marbre noir & blanc j &
fouvent il en eft de même de la plufpart des

appartemens bas. La plufpart du temps les

murailles en font enduites d'un plâtre blanc

comme la neige Se de la chaux la plus fine>

ou bien elles font revêtues de carreaux de la

plus belle faience. Les autres appartemens

font tendus par les Propriétaires mêmes, ou
par les Locataires > de tapifferies communes >

mais propres 6c gaies. Les planchers, compo-
fez lîmplement de planches étendues félon la

langueur des chambres , feroient bientôt af-

freux , fi on n'en avoit pas un foin extrême,

& c'eft ce qui fait qu'on les écure prefqu'auflî

fréquemment que les aflîettes. Les efcaliers >

fouvent plus magnifiquement plancheiez que

les chambres 3 où ils conduifent , font ména-

gez auflî avec une efpéce de fcrupule , <Sc il

n'eft pas fort rare d'y trouver au bas des pan-

toufles de paille, dans lefquelles il faut fe met-

tre tout chauifé pour monter , 6c de voir la

Maîtreffe elle même ne les monter qu'à pieds

nuds & craindre prefque de les fouiller par fes

pas. Vous devinez bien que ce doit être un
crime de cracher fur des efcaliers & fur des

planchers û nets. EiFedivement, Monfîeur, vous

L 4 vous
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vous retiendriez de vous même , û une Dame
Hollandoife faifoit tant que de vous admettre
dans 1 appartement, qu'elle s'eft refervé à elle

même , ou, pour mieux dire, qu elle a confa-
cré à la Propreté. Figurez vous une Reîigieu-
fc, qui a pris lur elle le foin dévot de parer
une chapelle Se de l'entretenir. Quelle atten-
tion, pour qu*il n'y manque aucune forte d'or-
ncmens

, qu'elle puiffe imaginer l Qiielles pei-
nes, pour que tout y rie aux yeux par la fym-
metrie & par la propreté ! Quelle inquiétude
que quelcun ne faliffe ou ne dérange étour-
diment un ouvrage û chéri ! Telle eft une Da-
me Hollandoife dans fa chambre de parade.
TapilTeries , tableaux, lits , chaifes , armoires,
porcelaines , argenterie , tout eft exquis , tout
femhie avoir été placé 6c nettoie de la main
même de la Propreté, tout vous enchante, 8c
vous pardonnez à la Dame l'attachement pref-
que fuperftitieux, qu'elle a pour une chambre
il charmante.

Les Villageoifes ne le cèdent en rien aux
Bourgeoifes pour la propreté. J'ai été en voir
plufieurs. Leurs maifons, leur vaiflelle, leurs
meubles étoient de quelque degré moindres
que chez les Habitans des Villes , mais ils les

égaloient du moins pour la netteté, 6c le linge
de table 6c de lit l'emportoient pour la fînefle

Se pour la blancheur fur celui de bien de ri-

ches Habitans des autres Provinces. Leurs éta-

bles
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blés mêmes fe fentoient de ce foin , & étoient

entretenues d'une manière qui furprenoit.

Je vous dirai encore plus. C eft qu'on voit

dans les navires des Hollandois la même pro-

preté que dans leurs maifons. Accoutumez

dès leur Enfance à ne rien falir , ou à laver

à l'heure même ce qu'ils ont gâté , les Mate-

lots ne s'en difpenfent jamais , non pas même

pendant la tempête. C'eft une chofe admira-

ble dans ces occafions, où le ciel, la terre Ôi

l'eau femblent fe confondre, de voir ces Gens-

là, fans participer à cette confufion , faire la

manœuvre & nettoier le vaifleau avec la mê-

me attention & la même tranquillité que s'ils

étoient fûrs de n'avoir rien à craindre des vents.

11 eft naturel qu'une Nation fi propre à di-

vers égards le foit de même dans fes habits &
dans fon linge. Auffi l'eft-elle. Mais cette pro-

prêté ne m'a nulle part autant frappé que

dans les Perfonnes , qui femblent en être dif-

penfées par leur condition & par leurs tra-

vaux. Une fimple Servante à la Ville, ou mê-

me à la Campagne , ne s'eft pas plutôt déli-

vrée de fes occupanons les plus faliflantes,

qu'elle met des habits plus décens, & il y en

a fouvcnt telle qui , au fortir de l'ouvrage ,

cffinte j
proprette , Uanchement atQurnée ,

pourroit

être regardée par une imagination poétique

commela Suivante de quelque Nymphe. Un
Homme de la Campagne , avec fes habits

L ^
d'une
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d'une forme ruftique , eft d'ailleurs d'une

propreté , qui ne laifle rien de tant foit peu
choquant fur fa perfonne , & il y en a même
qui) avec leur linge fin, leurs juftaucorps du
plus beau drap , leurs veftes 6c leurs camifo-

les à petits boutons d'argent maflîf , prefTez

les uns contre les autres , paroiiTent prefque

magnifiques. Ce que j'ai le plus admiré dans

cette efpéce , c'eft un Matelot revenant des

Indes avec quelque gain. Il n'a pas été deux

jours à Amfterdam , que le voilà poudré,
frifé, en efcarpins à groifes boucles d'argent,

en bas de foie gris de perle ;, ou couleur de
rofe, en culotte d'écarlatte galonnée d'or, en

vefte d'un drap fin doublé de foie. Le choix

des diverfes pièces de cet habillement ne

témoigne pas toujours un grand goiit. Mais

tout en faifant rire , il marque l'inclination

générale des Hollandois pour la propreté.

Plus d'une fois, en les voiant, il m'a femblé

que telle devoit être la chiourme du Vaif-

feau, avec lequel Vénus paflbit de temps en

temps de Cythère k Paphos , où à Gnide.

LET-
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LETTRE VINGT
SEPTIEME.

^"^^§E regardez plus les Hollandois, Mon-

^1 JN
I^ fieur, comme un Peuple, qui vive

"4"'^^^ encore dans l'heureufe ignorance

du luxe & du fafte. Il ne faudroit pour vous

détromper que lire ce que Grotius ^a) difoit

d'eux, il y a près dun fiecle &: demi. Dès

lors, félon lui , la mâle (implicite ^' la pro-

preté innocente des anciens Hollandois dégé-

neroient en un luxe , profitable pour l'Etat,

mais pernicieux aux mœurs. La grave leçon,

que ce grand Homme leur fait là-deffus , ne

les a point convertis, & leurs x^ncétres, à qui

il l'adreflbit , étoient des Catons au prix de

leurs Neveux , qui peutêrre feront citez eux

mêmes par leurs Décendans comme des exem-

ples admirables de funplicité. Peutétre dira-

t-on alors, nos Pères avec le même bien,

dont

(a) BaMvorum prifca fonif^ae Jîmplieitas (^ cajlx

munditi<£ in luxum verîebant , &rario quidem

veclignlem , at moribHs peruicioftnn : (^uippe

quo avaritia, m^îum vêtus , in aadaciam im-

pel'itur , nec finit meminijfc y victas effe gentes^

quA eum vivendi ntorem tradidire^

Grotius lib. V. Annal, ad A. i JSS.
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dont on entretient aujourd'hui deux carofTes

magnifiques , fe contentoient d'en avoir un,

qui fût propre. Les Chevaux Frifons leur fuf-

filbient. Ils fe contentoient d'un Cuifinier

Hollandois. Trois ou quatre Laquais étoient

affez pour eux, 8c ils laiflbient les Pages & les

Gentilhommes aux Princes, Ils fe croioient

affez bien logez dans une Maifon plutôt jolie

& brillante que magnifique. Leurs Maifons

de campagne ne leur rapportoient rien , mais

auflî ne leur coutoient • elles qu'un ou deux

milliers de florins d'entretien. Ils donnoient

quelques fois de grands repas,mais on y voioit

plus de profufion que de délicateffe , & la dé-

licateffe coûte plus que la profufion. Enfin

un grand Seigneur de ce temps-là, qui vivoit

à la Haye, comme un riche Seigneur bien ré-

glé vivoit à Paris , paffoit parmi fes Concito-

îens pour un prodigue.

Plufieurs Hollandois d'aujourd'hui ne laif-

fent pas de déclamer avec la févcrité la plus

trifte (Se la plus chagrine contre le luxe de

leurs contemporains, 6f> attachez aux vieilles

maximes , plutôt par impuiffance Se par ja-

loufie que par connoiffance & par goût , ils

fe dédommagent en blâmant les autres de ce

qu'ils ne peuvent point les imiter. C'eft-Ia la

confolation des malheureux, & on la leur laif-

fe fans peine.

Vous le favezj Monfîeur, je n'ai jamais don-

né
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né dans les principes outrez , que quelques

Perfonnes attribuent , peutétre fans raifon , à

l'ingénieux Auteur de la Fahk âes Aheilks,

En un mot , je n'ai jamais regardé les Vices

comme des efpéces de Divinitez Fondatrices

<Sc Protedrices des Empires. Mais , fi le luxe

n'eft pas un vice par lui même , & que par

fa nature, il foit utile à un Etat commerçant»

bien loin de lui nuire , ne me permettrez

vous pas dans cette généralités où je laifîe mon
idée du luxe, de le regarder fans trop de co-

lère ? Il en eft de lui comme des richeffes.

L'homme d une naiffance fort élevée au delTus

du commun ell pauvre avec les revenus, aux-

quels un homme d'un moindre rang borneroit

fes vœux pour les richeffes. Celui-ci eft pau-

vre avec le bien , qui feroit la félicité d'un

homme médiocre c^ qui l'enrichiroit. Ce der-

nier eft pauvre à fon tour avec des biens

j

qu'un homme fort au deffous de lui n'ofe-

roit prefque fouhaiter. Une petite partie de

ce que chaque condition regarde comme
peu de chofe feroit regardée comme beau-

coup par la condition , qui la fuit immédia-

tement. De même tel luxe n'eft point vice

dans les Perfonnes du premier rang , qui l'eft

dans celles du fécond, & qui, l'étant davanta-

ge dans celles du troifiéme , l'eft d avantage

encore dans les rangs inférieurs. Les richeffes

font refpcdivcs, & le luxe l'eft de même. Le
luxe
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luxe ne devient vice dans nn homme, que

quand il furpafle fa condition fa & fortune.

Vous ne croiriez peutétre pas qu une mo-
rale auiÏÏ indulgente en apparence fut celle

d'un Dodleur des plus aufteres. Elle en vient

cependant , Sc ce Dodeur c'eft le jucicieux

Robert Barclay. Je cite fes propres paroles

pour la feule rareté du fait. ( )

J'ai

(a) The third thing, to he treated of ^ is the vanity

and fiiperfluity of ^ppare/, in vvhich firfl tvvo

thin^s are to be corijîdered , the condition of

the perf n , and the countrey , he Inès in^

VV^e shiill not jaj , thut ail perfons are to he

cloathed alike , becaufe it i/vill perh^fps neither

fute their ùodjf, mr theirs eftates,And if ain^in

be cloathed foberly and vvithout fp'perfiuity ,

thouqh thev may be finei^ , than that, which his

fervanî is cloathed vvith, vve shall not llame

him for it l the alflaining fi cm fptperfittitys ,

which his condition and éducation h-uh accf-
tonied him too, may be^ in hmiy a qrcater atl

of mortification 3 than the abfcainin<T from fner

cloaths in thefervant, vvho never vvas accufio^

med to them^ As to the countrey , vvh^t it na~

turally produces may be no vantty to the inha-

hitants to ufe , on vvhat is coryimonly imported

to them hy iivay of exchangey funo it is vvit-

bout doubt that the Création is for the uje of

man. So vvhere Stlk^abounds, tt may he vvo^n^

as wed\ and vvere vve tn tboC' countreys ^ or

mar unto ther» , vvhere ffotd or flver vvere as

common ai non or brafs, ihe one mi^ht be ufed

as
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J'ai ajouté que le luxe étoit avantageux

dans une grande République, (Scil eft aifé de

le prouver. 11 réveille la parefTe des Habitans,

il aiguillonne leur induftrie, il leur infpire un
courage qu'autrement ils ne fe feroient point

fenti j il les accouturnc à Tapplication & à la

patience. Combien de mains feroient inutiles

à la Hollande , ii le luxe d'un certain nombre
d'Habitans ne leur fourniiToit pas du travail ?

Combien peu de Gens pourroit nourrir la Hol-

lande , fî par des loix fomptuaires elle obli-

geoit fes Citoiens à fe contenter du trifte nécef.

faire, & qu'elle en fit des efpeces de Moines,

pour qui ceferoit un crime que de s'accorder

comme une récompense de leurs travaux, un
ufage agréable des richefles, qui en font le

fruit ? Combien d'Habitans en ces cas là

iroient porter leurs richeffes dans les Etats, où
le luxe n'efl: pas un crime, & priveroient ainfî

leur Patrie de leurs perfonnes & de leurs

biens ?

ai vvel as the other^ The imtjuity lies then hè-

re y firfl , vvhen , from a hji of vanhj , and
defire to adorn them felves , men and vvomen ,

not content vvith vvhat their condition can
bear y or their countrej eafily affords, do firetch

to hâve thingSy that ^ from their rarity , and
the price , that'^s pat upon them , feem to be

prêtions , and fo feed their Infi the more , and
this ail fiher men ofail forts vvill readilv grant

to be eviK Robert Barcklay Apology fgr tiic

Quakers fiftheenth, Propoficion,
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biens ? Où les deux Compagnies des Indes

(

trouveroient-elles des Matelots > lî l'amour du
luxe & des plailirs ne remettoit pas en cinq

ou fix femaines ceux qui ont fait ce voiage

d-ans la même iituation, où ils étoient avant

de l'entreprendre, & ne les obligeoit pas de

rentrer à leur fervice ? Comment fc feroient-

elles même formées ces Compagnies , û , dans

les premiers qui y entrèrent , l'avidité du gain

n'avoit pas été follicitée par l'envie de vi-

vre un jour d'une manière moins feche dc

plus brillante ?

Un autre avantage du luxe , c'eft qu'il

fait circuler l'argent , di qu'il lui donne un

cours utile à l'Etat , au lieu que Tavarice l'en-

fcveliroit dans des coffres h le déroberoic

ainiî au Public.

Encore un grand avantage du luxe , c'eft

que , mettant un prix fort haut aux ouvrages

de rinduftrie, il fait enchérir par Ik même les

matériaux qu'elle emploie, matériaux qui au-

trement vaudroient trop peu au Marchand >

pour qu'il les allât chercher dans les diverfes

Parties du Monde. Par là le luxe multiplie

les objets & les profits du Commerce. Par la

enfin il augmente le nombre des Ouvriers >

parce qu'il les rend heureux.

Je fuppofe une petite République , dont

un Législateur d'un caradlere monachal Sz

dur a condamné les Citoiens à ne goûter

près*
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que aucun de ces plaillrs innocens , connus
fous le nom de luxe , Se que le grave Cic^ron

appelle les ornemens de la vie La Loi ne
leur permet , que des étoffes fimples , point

d'or , point d'argent, peu de foie, peu de den-

teUes, nulle broderie. Elle compte les Convi-

ves & les Plats de leurs tables. Elle exerce

fon inquifition jufques fur leurs parties de
plaifir , <5c on ne peut fe divertir que comme
il plaît à la Loi. Là un Ciroien paroît moins
un Homme libre qu'un Ecolier timide , qui
tremble devant fon Pédant.

Je demande qui peut exciter un tel Homme
à vouloir furpaifer {es pareils par fon indu-

ftrie 6c par fon application Des vue<= vertueu-
fes y fuffiront elles toujours ? Rarement les

Hommes font aiTcz fages & affez heureux,
pour que la Raifon leur infpire autant d'adti-

vité quele> PafÏÏons l'auroient fait. Voici donc
ce qui arrivera ordinairement. L'ambition
de fe faire honneur de (es r icheffes , cette am-
bition û adive & fi utile à un Etat, fera rem-
placée, ou par le fombre & morne plaifir d'ac-

cumuler l'or dans fes coffres & de faire dire
après fa mort qu'on étoit riche , ou par le de-
fir inquiet d'amaffer de quoi vivre avec fa fa-

mille > ou dans certaines gens par l'amour
brutal du vin , unique pasfion que la Loi n'ait

pas fongé à profcrire Quels motif au prix

du luxe ! Auiîî vous favez quels en fonr les

PJI'tieJL M effets.
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effets. Une telle République s'entretient dans

une honnête pauvreté , & c'eft là tout.

La Hollande ne donne point dans ces at-

tentions, dont le moindre défaut eft dêtre

baffes 3c frivoles. Un de fes Citoiens s eft en-

richi par les Manufadures , ou par le Com-
merce. Son Fils dépenfe par un luxe poli ÔC

dans des plailîrs permis à fa fortune une par-

tie de cet héritage » amaffé avec tant de pei-

nes. La République ne s'en mêle point. Eh
que lui importe en effet que telle ou telle

Famille conferve ou perde les richeffes de fes

Ancêtres ? Elles ne font point perdues pour

l'Etat. La même maffe d'argent s'y trouve

toujours > & le Commerce abandonné par

quelcun paffe k un autre non moins habile.

LETTRE
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LETTRE VINQT-HUI-
TIEiME.

^''^^r'^'Ous reflbuvenez vous, Monfîcur, de

igl
'^

1^ ce malheureux mot d'^uris Bâta-

%'^^W-^ ^ay (a) par lequel les Commenta-
teurs de Martial ont cru qu'il reprochoit aux

Hollandois de la ftupidité & un mauvais goîlt ?

Le dode Gérard van Loon a penfé que les

oreilles Bataves n'av^oient été citées qu à caufe

de leur grandeur extraordinaire, <Sc il a don-

ne pour preuve de cette grandeur , des têtes

antiques de Bataves , où ce qu'il a pris pour
des oreilles ne me femble être que deux touf-

fes de cheveux relevez vers le fommet de la

tête. Je laifTe à part ce qui en eft. Je dis feu-

lement qu'on auroit tort aujourd'hui de re-

procher hreille Batave aux Hollandois.

J'avoue que peu de Nations polies té-

moignent moins d'égards qu'eux pour ceux

qui fe diftinguent par l'érudition, ou par l'ef-

prit. De tels Hommes en France , pour peu
qu'ils joignent à ces qualitcz celles qui font

néceflaires pour vivre dans le monde , y font

reçus avec agrément des Perfonnes les plus

élevées, on fe fait honneur de les avoir chez

M 2 foi,

(a) Lib, VI. Epigramm, %t.
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ibij on hrigue leurs vifîtes. Le Gouverne-

ment a pourvu à ce qu'ils trouvent des éta-

bliflemens utiles. Il a fondé pour eux des So-

ciéte2 honorables & avantageufes tout à la fois

fous le nom d'Académies. Il a créé des prix

pour ceux qui fe diftinguent glorieufement

dans les Arts Si dans les Sciences. Nulle part

enfin cette forte de mérite ne pouvoit être

mieux paiée; elle l'eftpar Tunique chofe, qui

flatte la vertu Se qui foit digne à die ; elle l'eil

par l'honneur.

Vous ne verrez rien de femblable en Hol-

lande. On y eftime un favant Jurifconfulte

comme Avocat , ou comme Profeffeur en

Droit. Mais il y a dans cette Science un degré

fuperieur à celui qui constitue le Profeffeur

Si l'Avocat. C'eft celui qui fait le Législateur

6c le Politique , 6c c'eft celui là même qui

d'ordinaire n'eft pas eftimé ce qu'il vaut. On
y a des Chaires dans les Eglifes & dans les

Ecoles pour ceux qui fe font mis en état par

de bonnes érudes d'enfeigner aux autres la Re-

ligion & la Théologie des Réformez. Mais il

s'élèvera un Homme rare, qui, fans faire une

profeffion expreffe de la Théologie , Taura

étudiée en Philofophe , 5c aura écrit d'une

manière à délivrer la Religion des Sophifmes

de fes Adverfaires. Qii'il ne s'attende pour-

tant pas à une récompenfe honorable, ni mê-

me à l'eftimc du commun de fes Concitoiens.

Ce
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Ce doit être bien alTez pour lui d'échapper

à l'accufation d'hérélie. Suppofez en fa place

un Géomètre, un Philofophe, un Hiftorien,

un Poète, qui font de leurs études leurs déli-

ces, mais non pas un commerce. On les re-

gai;dera comme des Gens d'efprit, qui ont fû

fe procurer une agréable oifiveté, & qui , d'ail-

leurs inutiles au Public , font paiez de refte

par de vaines louanges de ce qu'ils lui don-

nent. En un mot , on ignore en Hollande ce

que c'eft qu'Académies , que penfions , que

prix.

J'ai vu cependant deux ou trois Sociétez

littéraires fur le point de s'y former. Mais

auffi les ai-je vu périr dans leur naiffance. La

forme du Gouvernement n'elt point favora-

ble à ces fortes d'établiflemenslk, & le génie

de la Nation, férieux & tourné d'un autre cô-

té , regarderoit de pareilles fondations, ou

comme frivoles , ou comme convenables feu-

lement à de grands Rois.

Ces defagrémens n'ont pas empêché que la

Hollande n'ait toujours été fertile en Hommes
illuftres dans toute forte de Sciences & d'Arts,

La liberté, qu'elle accorde aux Gens d'étude ,

compenfe feule ce qui leur manque d'aiileurs,

& leur vaut tout ce qu'ils n'ont point. Le gé-

nie, femblable à ces plantes généreufes , qui

croifTent prefque fans culture & qui portent

d'cxcellens fruits , ne demande fouvent pour

M 3
le
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fe produire que la liberté de le faire. Bayle
en France n'auroit été qu'un Homme verfé
dans J'Hiftoire ancienne Se moderne , qu'un
Critique exad & curieux dans cette matiere-
là, (Se qu'un Homme capable d'embellir par
fon efprit des recherches û féches & fi peu
agréables d'elles mêmes. En Hollande il fe

montra Philofophe profond & fubtil, & il y
écrivit ces ouvrages , qui ne mourront ja-

mais, le Commentaire Pklofophique , le Traité
fur la Comète, les Lettres fur l'Hiftoire du Cahi-
mfme & le DiBionaire Critique,

Mais pourquoi vous ai-je cité un Etranger >

tandis que je pouvois vous nommer tant de
Hollandois illuftres un Erafme, un Gronus,
un Doufa , un Arminius, un Epifcopius , un
Brand, un Hooft, & , pour parler d'Hom-
mes excellens qui vivent encore, un Boerha-
ve, un van Loon , un Sgravefande <Sc tant
d'autres, dont je n'obmets les noms que pour
abréger ma lettre ? La Poëfie même a été
cultivée avec honneur par beaucoup de Hollan-
dois, quoique le cpraclére froid 6c férieux
de la Nation paroiiTe l'en rendre incapable.

Le goût pour les bonnes études n'eft même
pas renfermé dans cette claiïe dePerfonnes,
que leur profeflîon deftine d'une manière par-
ticulière aux Sciences. Vous trouverez nom-
bre de fimples Bourgeois vcrfez dans la Théo-
logie , d'autres Métaphyficiens , Géomètres

,

Phy.
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Phyficiens. On a d'cxcellcns Livres de Théo-

logie & de Metaphyfique , écrits par un Mar-

chand Hollandois. C'eft un Bourgeois de

Rotterdam , qui a fait le Traité de l'origine

de la Vérité & de la Vertu, traité profond &
fubtil , où il y a beaucoup de penfées égale-

ment nouvelles & vraies. C'eft un autre Bour-

geois de la même Ville , qui , voulant réfuter

le Syftéme de Spinofa , le réduifit en démon-

jftrations géométriques, & fit par.là plus que

Spinofa n'auroit peutêtre été capable de faire.

Ce fut un Bourgeois (a) de Delft, qui fit ces mer-

veilleux Microfcopes, à l'aide defquels il étudia

la Nature dans les chofes même les plus peti-

tes, & vit en quelque manière les chofes invi-

fibles. C'eft un fameux Peintre de Leyde ,

nommé van Mieris, qui confultant les Médail-

les & les Livres tant manufcrits qu'imprimez,

a fait une Hiftoire de Hollande , digne d'être

aflbciée aux deux grands Ouvrages de Mon-

<^fieur van Loon fur cette matière.

Chofe particulière ! Cette inclination des

Hollandois pour les Sciences s'eft communi-

quée aux Etrangers , qui fe font établis parmi

eux. J'ai connu à la Haye divers Officiers

François , qui aiant été réformez k la paix

d'Utrecht, embarraflez de leur loifir, s'écoient

avifez de le rendre agréable , en s'appliquant

M 4 à

(4) Antoine Leuvvcnhoeck»
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à la Gnomonique& à l'Optique. J'ai connu dans
li même Ville un Suédois fa), Maitre d'ar-
mes, qui faifoit des Telefcopes, des Microfco-
pes

, des Miroirs de toutes cfpeces, & des In-
flrumens de Mathématique, le tout de la der-
nière perfedion Un Marchand Angîois de
Rotterdam nommé Boyd s'eft fait une^réputa-
îion fort jufte par un Traité, où il prouve en
Phyficien la polïïbilité de la Réfurredion. Jen
pourrois encore citer d'antres, û je ne devois
me hâter de fermer ma lettre.

Les beaux Arts font tous cultivez en Hol-
lande, mais avec un fuccès aflez inégal. L'Ar-
chitcdure par exemple n'y a pas été poufTée à
un haut point de perfedion , <Sc il eft même
probable qu'elle ne le fera jamais , parce que
le Holland )is, fe contentant du commode êc
du joli en fait de Bâtimens, ne vife guères au
grand Se au magnifique, où la Science de l'Ar-
chjtede pourroit briller

Il y a affez de Statues en Hollande. Mais la

pluspart ne font que des copies, ou, fi elles

font originales, les meilleures font d'ordinaire
l'ouvrage des Etranger?. Telles font celles,
qu'on voit aujourd'hui dans la Maifon du Bois,
(H) Statues d'un grand goût, qui ont été faites
par un Flamand nommé Savery.

La

(^) . . . . .Joblot.

{h) Palais voilîn de la Haye , qui appartient au
Prince ù'Orange.
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La Peinture a beaucoup mieux rciifîî, parce

qu'elle a été favorifée par l'inclination géné-

rale de la Nation & par la libéralité des Con-

noilTeurs. C'eft ce qui a fait naître tant de

Peintres en Hollande, & qui a rempli jufqu'aux

maifons des fimples Bourgeois d'excellens ta-

bleaux. Cependant peu de ces favans Maitres

ont fû atteindre au grand & au fier des Ita-

liens , ou bien l'ont voulu. Plufieurs d entre

eux fe font plus à peindre des Tabagies d'E-

tudians libertins, ou de Paifans ivrognes, cScils

ont été admirez ? pour le choix des fituations

& pourla juftefledcl'expreflîon.Plufieurs n'ont

amufé leurs pinceaux qu'à répréfenter des In-

fectes, & il y a des Mouches, peintes par eux,

qui ont trompé des Araignées, Plufieurs ne

s'appliquent qu'à peindre des Friiits, ou des

Poiflbns , fortant de l'eau, ou déjà accommo-

dez, (Se j'ai vu des tableaux de ces efpeces-lk,

qui pouvo'ient faire naître aux Spectateurs l'en-

vie de manger, & les tenter d'allonger la main

fur des mets fi appétiffans. D'autres Peintres

brillent dans les Nuits , fortes d'ouvrages , où

ils ont eu le BafTan pour modelle , & où ils

font devenus eux mêmes le modèle des autres

Peintres. Quelques-uns ont excellé k réprefen-

ter des Tempêtes & des Naufrages, ou à pein-

dre des Batailles. La Hollande n'a pas man-

qué non plus d'excellens Peintres de Portraits

& d'Hiftoires. En général leur coloris cft.

M 5
beau.
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beau. Ils defljnent parfaitement. Leurs pein-

tures unies comme une glace font par-là mê-
me propres à être vues de prés avec plaifir»

Mais la manière de la pluspart eft trop tra-

vaillée & trop léchée, & il paroît que plufieurs

ont plus fongé à finir leurs ouvrages, <Sc à n'y

iaiiTcr aucun défaut , qu'à y mettre les beau-

tez fublimes.

La Gravure de Hollande a beaucoup d'ob-

ligation à feu Picard le Romain , qui étoit

né à Paris. Cet illuftre Graveur, formé par

un Père habile, 6c encore plus par les beaux

monumens de l'Antiquité, quil copia en Ita-

lie , s inftruifit avec foin de la Mythologie

Payennc êc des ufages annques & moder-

nes. Il lut avec goût les meilleurs Poètes. II

apprit :i fonds tout ce qu'un Peintre doit fa-

voir d'Optique & d'Anatomie. Il joignit à ces

études une fidélité rare à répréfenter la Na-

ture, «Se une adreffe finguliére à l'embellir. Son

imagination féconde ôc gracieufe brille dans

une infinité d'Eftampes, qu'il a faites, non feu-

lement pour les Livres , mais auflî pour des

Théfes & pour des Epithalames , & , quoique

celles - ci aient toutes le même fujet , il a fu

toujours inventer , fans fe copier jamais. Le
Cuivre femble s'être amolli fous fon burin, 8c

il y a dans fa gravure la douceur des beaux

deifeins à l'encre de la Chine. Je ne connois

depuis fa mort d autre Graveur dune capacité

diflin-



Lettre XXVIïI. i79-

diftinguée en Hollande que le Sieur Houhra-

ken. n a la corredion & la douceur de i i-

card, il même il n'en a pas d'avantage. Il fau-

dra voir s'il a la même richefle d'miagination.

La Mufique peint la voix , comme la Pein-

ture rénréfente les Hommes. Elle eft fort ai-

mée 6c fort cukivéc en Hollande par les Ha-

bitant. Toutefois peu d'entre eux ont attrape

un certain degré d'excellence, & on ne comp-

toit de mon temps parmi ceux-là que les Sieurs

Robert & Albicaftro , tous deux de la Haye,

qui ont montré beaucoup de fcience & de

cenie dans leurs Ouvrages. Je ne fai fionne

pourroit pas attribuer cette forte de ftenlite

au défaut d'occafions brillantes & de recom-

penfes confidérables pour les Muficiens. Des

Concerts de temps en temps , des Ecoliers en

Ville, voilà tout ce qu'ils ont, & du refte point

d'Opéra, point de Mufique dEglife.en un mot

point de poftes honorables & avantageux ,

point de grands motifs d'émulation.

LET.
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LETTRE VI NGT
NEUVIEME.

S T q!^ c^o^^ ' Monfîeur , qu'Horace a

S H prophétifé des HoJIandois , lors-

îgWWè^ qu'il difoit ,

Scrihimus indoSiï doSiique Foematapafpm,

Imaginez-vous qu'il ne fe marie pas un no-
table -Bourgeois, que d abord fept ou huit Ar-
tifans ne briguent fa pratique, ou fa prote-
ction, par autant d'Epithalames , & n'invo-

quent pour lui dans leurs vers l'Hymen 6c l'A-

mour, ou le Dieu qui a fandlifié le mariage >

félon qu'ils ont plus ou moins de dévotion.
Les mariages d'argent 6c les mariages d or ne
donnent pas moins d'occupation au Parnaffe.

Le Jour de l'an & la Fête du Patron foUici-

tent à leur tour la Mufe intéreffée du Poète,&
bientôt çMq lui fournit des vers dignes du fujet.

Vous jugez bien qu'en cas de mort, le Patron
ne manque pas d'un Billet d'enterrement daté
du Pinde. Mais ce qui coûte le plus à l'Apol-
lon de ces bonnes gens, c'eft la vocation d'un
Miniftre. Pour le coup il n'eft Fils de bonne
Mère , principalement parmi l'honorable
Corps des Cordonniers, qui ne s'empreiTe à
féliciter le nouveau Prédicateur en rimes ar«

ran-
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rangées méthodiquement , & qui ne mêle de

fon mieux dansfon compliment Mercure Dieu

de l'Eloquence, Demofthene , Ciceron ,
avec

Moife, les Prophètes & les Apôtres. C'eft

dans le même langage que les Serviteurs

publics des Villes fouhaitent ou plutôt deman-

dent une bonne année aux Citoiens. On s'eft

moqué des Héros de l'Opéra, qui expirent en

chantant des vers. Je ne fai li on a raifon.

Mais ceux que la Juftice exécute ici ne meu-

rent pas autrement. Du moins leurs dernières

paroles, comme on les appelle, font des chan-

fons, , que l'Imprimeur fe donne la peine de

compofer, dès la veille de leur fupplice. Ce

qu'il y a de bon dans ce débordement de vers,

c'eft qu'il augmente le débit de la Fabrique

du Papier, qu'il donne de l'ouvrage à ces Im-

primeurs qui en ont peu, quefouvent il met

les Picarts mêmes dans l'occafion de graver

d excellentes vignettes, & qu'enfin ceux des Hol-

landois qui aiment la Poéfie n'ont qu'à lire ces

vers, pour favoir ce qu'ils doivent éviter dans

cet Art.

Je ne vous ai encore parlé que des Villes.

Le croiriez vous ? L'ardeur de rimer eft encore

plus forte dans les Villages. Il n'eft pas que

vous n'aiez vu dans votre voiage de Rome ce

que les Italiens appellent Jmprovifatori , Gens

qui abondent dans leurs Villes & qui ne font

pas rares dans les campagnes. Les HoUandois

en
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en ont auflî fous le nom de Rederyks. Ces Poe*

tes s'affemblent dans la principale hôtellerie

du Village, pendant la Foire. Là fe rendent

les Poéces des Villages d'alentour , pour leur

difputer le prix de la Poéfîe. Ceux quifelont

diflinguez aurrefoi"; dans ces combats 6c qui y
ont rempotté plufieurs coaronne5, abandon-

nent noblement aux jeunes ReJeryks l'honneur

de ces jeux. Ils fe contentent d'y préilder. Un
d'eux donne le fujet , fur lequel on doit ri-

mer , & fixe le temps , qu'il faut avoir fait.

Une demie heure c'eft l'ordinaire. A l'inftant

chacun s'aflî-ed fur une efcabelle. point de table,

le genou en fert , on tire encre , papier &
plume, pas le moindre bruit, point de Livre

qui pût fournir des vers ou à^s rimes , l'ou-

vrage eft expédié au temps préfix , & on le li-

vre aux anciens Examinateurs. Vous ririez de

voir l'inquiétude des Rederiks , tandis qu'on

lit leurs ouvrages, 3c la gravité des Cenfeurs

,

tandis qu'ils font cette ledlure Cependant de

quoi s'agit-il ? De favoir qui a fait le plus de

vers fur la matière prefcrite , 8c qui s'y eft é-

carté le plus du bon fens. Car en vérité c'efl

k quoi tout fe réduit. En un mot , on alÏÏgne

la couronne k celui qui a le plus copié les ter-

mes de Fonâel , fa manière de verfîfier , fon

enflure, fes écarts , & qui a trouvé par là le

moien d'être le plus long & de rimer le plus

richement.

Pour
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Pour parler fèrieufement , ces fortes d'A-

cadémies Ruftiques , qui me paroilTent^ fort

anciennes , ne font nullement inférieures k ces

Fêtes de Villages , où la Poefie Grecque na-

quit , & je ne doute point qu'elles n'aient été

utiles, ni qu'elles ne pufîent l'être encore, en

adouciiTant les mœurs des Villageois, en les

poliffant , en leur infpirant du goût pour les

plaifirs de l'efprit, & en les rendant fufccpti-

bles d'une émulation honnête. Mais des jeux

fi louables ont dégénéré en des affemblées tu-

multueufes & fouvent enfanglantées. Ce n'eft

plus feulement le prix de la Poéiie qu'on y va

briguer. C'cft encore celui de l'adrefTe à f<r

battre le couteau à la main contre le premier

venu, & à découper le plus arnftement un vi-

fage.

LET.



i84 Le HOLL ANDO IS

LETTRE TREN-
TIEME.

^rp*'?^>E n'eft que par une efpece de dc-

ie| 1^ bauche d'efprit que je vous écri-

WW^'"^ vois dernièrement fur les Referas»

Cette fois-ci je vous parlerai férieufement de

la Poëfie Hollandoife. Je vous avertis que, fî

je me trompe , ce ne fera qu'après un Hol-

landois, Homme du premier mérite (^), dont

je copierai les fentimens , & fouvent même
les expreflîons.

Vous faurez d'abord que la Langue
Hollandoife eft fort commode pour la Poéfie,

Les mots compofez , qui donnent tant d'é-

nergie & de magnificence aux vers Latins &
encore plus aux vers Grecs par h brièveté »

qu'ils mettent dans le Langage , le Hollandois

les aime, ik il peut s'en fervir avec applau-

diflement dans fes vers, pourvu qu'il le faffe

avec adrefle, La Langue eft riche en mots de

féconde en rimes. Ce n'eft que depuis peu

que quelques Efprits juftes, éclairez par les

exemples des François , fe font accoutumez

à bien marquer les céfures des vers & à y
éviter les enjambemens , qui laifTant un fcns

incomplet dans un vers, l'achèvent dans le pre-

mier

(a) Monficur van Efïcn»
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mier hémiftiche du vers fuivant. Une autre

commodité pour les V^erfificateurs , c'eft que

la Langue, complaifantc pour eux, fouffre en

bien des occafions qu1ls ôtent ou qu'ils ajou-

tent des fyllabes à (es mots > ou qu'ils les

changent.

Ces facilitez font peutetre ce qui a invité

grand nombre de Hollandois à eflaier ce qu ils

pouvoient faire dans l'Art de rimer. Plu-

iieurs véritablement ont été défavouez d A-
pollon & du Public. Ils prenoient pour Poe-

lie de grands mots , des figures trop hardies,

des comparaifons magnifiques & rebattues, de
froids jeux de mots. Par-là leurs vers ont été

oubliez d'abord , & à peine fait-on feulement

aujourd'hui qu'ils en aient fait. Mais fi ceux-

là fe font mépris, faute de fcience, ou de iu-

gement, je puis vous en nommer beaucoup
d'autres , qui opt fait voir par de fort beaux

ouvrages que la Hollande n'eft inférieure à

aucune Nation dans ce genre là.

Les vers du Grand Penfionaire Cats „ font

,> aifcz , coulans , bien cadencez, fa didioii

„ pure Si naturelle , fes penfées fines & déli-

,;Cates, fes defcriptions exadtes ëc agréables,

„ fa manière de narrer inréreflante. „ 11 n'au-

roit aucun défaut , s'il n'étoit trop diffus , ou
qu'il ne donnât point dans le bas di dans le

froid. Les Hollandois l'appellent avec raifon

leur Ovide, il en a les beautcz & les vices.

Partie 11, N Jufte
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Jnfte Vondelj moins pur & moins corre(fl

a toui. égards, a beaucoup plus de feu 6c de
grandeur , (k 11 vous entendiez fa langue , vous
lui trouveriez en mille endroits une imagina-

tion fi noble & fi poétique, , que vous fouf-

fririez, en le voiant tomber comme il fait en

plulieurs autres dans l'enflure & même dans

la bafTeffe. Il n'eut pour Maitre que fon génie,

& il avoit déjà fait nombre de poèmes , non

feulement fans fuivre aucunes règles , mais

même fans foupçonner qu'il y en eut d autres

que celles qui concernent la vérification. Il

ne le fut qu'à l'âge de trente ans , & on lui fît

en m.éme temps comprendre que la ledure

des Anciens lui manquoit. Là-dcfTus il fe mec

à apprendre le Latin. De là il paffe au Fran-

çois. 11 reconnoît dix ans après que la Logi-

que auroit pu mettre plus de juflefTe dans les

raifonnemens , 8( il s y applique avec ardeur.

Rien ne coûte au defir qu'il a de perfedion-

ner (es talens. Cependant les Poéfies pofîé^

Heures à fes études retinrent à peu près les

défauts j qui avoient paru dans les précéden-

tes , <8c il fut heureux d'avoir affaire à des Ju-

ges patiens & débonnaires , ou pour mieux

dire, d'être examiné par des Perfonnes encore

moins infîruites que lui des loix de la Poéfîe.

Il n'en efl pas de même de quelques Poètes

qui font venus après lui. Van der Goes par

exemple a fait un Poème, dont 1' X, petite Ri-

vière
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vière qui coule dans Amfterdam, fait le fujet.

Qui croiroit qu'une matière û maigre pût
fournir plufieurs milhcrs de vers, tous dignes>

je ne dis pas feulement d'amufer un Homme
de bon goût, mais d'exciter fon admiration ?

Il eft pourtant vrai que l'imagination féconde

& brillante de ce Poê'te , embelliffant par les

fîdions les plus nobles tout ce qu'elle touchoit>

mit l'T en état de ne pas envier au Tyhe les

Poëtes,qu'il a eus. Il mourut à la fleur de fon âge.

Luc Rotgans vint enfuite, <Sc fit un Poème
intitulé Fie de Guillaume IIL On reconnoît en

lui le goût pur de l'Antiquité , une fimplici-

té noble , lui vrai fublime , & fon Poëme >

toujours foutenu par des fictions ingénieufes

& magnifiques, réveille à chaque inftant l'at-

tention.

Les Hoilandois ont auflî leur Héfîode , car

3'ofe nomm.er ainfî Henri Corneille Poe ts,

fimple Paifan fans étude, qui demeure auprès

de Delft. Jugez en vous même par une Ode
de fa façon > qu'un Homme de beaucoup
d'efprit & de goût (a) a pris la peine de tra-

duire.

Que dans Us orgueilleux Palais,

Habitent les Soucis avee fajfreufe Envte !

Toi, (jui tiens won ame ajjrrvte,

Afufe > rempli mes f^ers d'agréubles ftijets.

On eft par ton feeours heureux a petàs frais,

Les flaijirs irmocens c^ la tranquille faix
Sont Vame de la vie.

Ni A
(4) Lemême Monficur Van Effen.
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A de vaines terreurs arrache t*on efprit,

Nonitne toujours dupé par de folles chimères %

Le temps porte nos jours fur fes ailes légères»

fouif[o7is du moment cfui fuit ^

Tant que ta mort veut nous faire crédit^

Aux Loix de la Raifon fî ton cœur indoctle

En dépit d'acné s*ouvre a (quelque noir chagrin^

Ne Py laiffe jamaisfixer fon domicile ^

Eh ! 7i*es tu pas voifm des vignobles du Rhin ?

Notre main au travail formée

Nous fournit aifiment le vivre (jr le couvert»

Fourcjuoi nous melons nous de PEtatt de PArmee^

Z)h Général qui aagne çjr de celui qui verd'i

Ce qut fit pleurer Heraclite

Fournit des ris a Démocrite»

Que vois-je ! Le Ciel en courroux

De fon tonnerre mus menace

L*air s''ohfcurcit > mon fangfe glace , .

Homme foible, rajfurez. vous^

A coté le nuage pajfe,

Je le vois crever loin de nous»

Afaisla nuitfur les deux étend fesfombres voiles, i%

Qu'importe 1 Déjà Pair brille de mille ét»iles ,

Et bientôt , remplaçant le flambeau d^Apollon,

La Lune de fes feux va blanchir Phorifon»

Ce n'eft pas là une de ces Odes fubtilement

penfées, où le Poète fe tue de mettre de 1 efprit

par tout & d aiguifer chaque ftrophe en épi-

gramme, C'eft quelque chofe de meilleur. Ce
font
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font des fcntimens, des images, une fimplicité

élégante, enfin de la vraie Poéfie.

Je croi vous l'avoir déjà dit. Il s'en faut

tout que les meilleures Tragédies Hollandoifes

approchent de cette perfcdion. Jugez en par

1 ex-rait d'une ou deux Pièces de Vondel, que

j'emprunte de feu le fpirituel & le judicieux

Monfieur van Effen.

Celle qui eft intitulée yerufalem détruite n'cû.

pas la moins admirée. Qu'on ne croie pas que

la ruine de la Ville en foit le fujet. Non. Elle

eft déjà prife au commencement du premier

Ade.On n'y voit proprement que des gafcon-

nades & de la dureté , du coté des Romains,

& des lamentations , de celui des jjuifs ,
fans

que la Pièce roule fur quelque adion déter-

minée.

Après un Soliloque de Jo(ephe,un des Per-

fonnages , on voit paroître Titus, accompag-

né de Lêrarius , nom affez bifarre pour un

Capitaine Romain Cette féconde fcene ne

fert qu'à faire la panégyrique du Vainqueur

de la Judée. Mais on auroit tort de simaginer

que ce foit le Centurion qui s'en charge. C'eft

Titus lui même, qui prend le foin de s'élever

jusqu'aux nues par les éloges les plus pom-

peux. On ne finit pas facilement, quand on

s'étend fur fes propres louanges , & fix vingt

vers ne font pas trop dans une occafion de

cette nature. Vondel même fait voir que ce

N 3
ï^'eft
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n'eft pas afTez. Librarius ne lauroit s*empécher

dajoiirer quelques traits a l'imagé , que
fon Général vient de tracer de fon pro-

pre mérite , il veut renchérir par deiTus , il le

compare à Céfar , à qui même iî le préfère.

Titus n'a garde de l'en défavouer,& le refte

de la Scène n'eft qu'un combat entre Titus &
Librarius à qui élèvera le mieux les adions

héroïques de Titus.

Parmi ks Juifs , qu'on entend fe plaindre

ici, la Fille de Sion tient un rang conliderable.

C'eft une grande PrincclTe efcortée d un bon
nomb'e de Dames d'honneur. Mais elle a beau

poufTer de^ fanglots , elle ne fauroit amollir

la dureté de fon Vainqueur, On découvre fa

retraite , &; on la force de fuivre le Général

Romain , pour être le plus bel ornement de

fon triomphe.

Une Tragédie de cette nature ne fauroit

avoir un dénouement; mais il faut bien pour-

tant qu'elle ait une fin dans le cinquième Ade.
Il n'eft que d'une feule fcene. Simcon, Eve-

que de Jerufalem, y revient pour voir les

ruines du lieu de fa réfîdence, il eft pris pour
un Efpion, il difïïpe les ombrages en faifant

voir qu'il efl Chrétien , énfuite il déclame

contre la barbarie des Vainqueurs, h le tout

cft compris dans une quarantaine de Vers. Lk-

defTus l'Ange Gabriel arrive pour confoler

1 Evcque. La harangue de cet Ange neft tout

au plus que de neuf pagei. Gis*
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Gishrt d Amjlel eft une autre Tragédie du

Vondel , dont le lujct eft la ptifc d'Amftcr-

dam par le Parti de Florent V. Comte de

Hollande, que Gérard de Velfen, neveu de

Gisbert d'Amftel, avoit affaflîné, parce que le

Comte avoit violé fa Femme.,, Cette Ville,

„prirc la nuit de Noël , donne beau jeu au

„ Poète pour répandre k fon ordmaire de

,,1'ondion fur le Théâtre. On y voit dans

„ cette occafion des Evéques, des Abbez ,
des

r.Abbeffes , des Moines, des Religleufes ,
qui

„ parlent tous d'une manière digne de leur

„profefl]on. L'Epoufe de Gisbert d'Amftel

„met fon habit des dimanches pour aller a

,, l'Eglife. On entend dans cette pièce chanter

r,des Hymnes fort propres à la célébration

„ d'une Fête fi folemnelle. Enfin, pour mettre

„le dernier trait à cette peinture, l'Evéquc

„ d'Utrecht entonne dévotement fur le Théa-

„tre le Cantique de Simcon, mis en fort beaux

„VersHollandois.

On apprend alors que la Ville eft prefque

dans la pofTeflîon de l'Ennemi , qui imite par-

faitement bienlcs barbaries,que Pyrrhus exer-

ça dans Troie. Gisbert veut s'enfuir avec fa

Femme& fes Entans, qui veulent fubir le même

fort que lui , & il faut que l'Ange Raphaël

vienne terminer cette tendre difpute, en exhor-

tant cette Famille défolée k fe retirer en PrulTe,

où il leur promet une tranquille félicité ,
h en

N 4
1^^^^
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leur prédifant h future grandeur d'Anifter-
dam „ II difparoît , après avoir confeiilé a
„fe5 Auditeurs de ne pas abandonner la Foi
9) de leurs Ancêtres.

„ Dans le temps que la Mufe de Vondel
,j étoit encore Arminienne, le Prince Maurice
,,lui fournit un beau fujet, en faifant mourir
„rur l'échaffaut le Grand Pensionnaire Olden
„ Barneveldt Pour expofer cette adion à l'hor-

9, reur du Public , Vondel fît une Tragédie al-

,» légorique, dont le fujet étoit la mort de Pa-

5) lamede fauffement accufé par UlylTe , à qui il

„ trouve bon de donner Agamemnon pour
>, Complice. Le premier Ade ne contient

3> qu'un Soliloque de Palamede & un Chœur
,,de6oldat^ d'Eubée 6c d Ithaque. Dans cette.

„ longue Scène le Héros étale les chefs d'accu-

,, farion, dont les Grecs le chargeoient, 6c fait

*,voir fon innocence d'une manière fort cten-

„due. Ne peut on pas dire que c'cft faire un
„trop grand pas dès le premier Ade ? Nous
„ paiTons fous iilence un fongc, que Palamede
3i raconte. Les fonges font fort du goût du Poète.

Dans la première 5cene du fécond Ade
Mégère fait fortir de l'Enfer Syiiphc, un des
Aïeux dVlyiTe, le mené dans le Camp des
Grecs, lui explique le fujet de la guerre & lui

ordonne d'augmenter la rufe dans le fein de
fon Petit Fils. L'Ombre obéit, après avoir pré-

alablement donné à la Déeife Infernale les

noms
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noms burlefques de Cochemar &de VieiUe Sor-

cière. C eft ià vouloir faire aller tout par ref-

fort, & d'ailleurs, pour rendre Ulyffe odieux,

il auroit mieux convenu de le faire agir par

fa propre malignité, que de l'animer par un

moi'en furnarurel. Ce moien diminue l'atroci-

té de fon crime, en le faifant paroître néceffai-

re. Dans les Ades fuivans on inftruit le pro-

cès de Palamede & on le condamne.

Enfin dans le cinquième Ad^ un Courier

annonce la mort de ce Héros à fon Frère Oate,

autre nom aifcz bizarre pour un Grec , il en

fait une defcription en ûyi vingt vers , il dépeint

le lieu du fupplice, c'étoit fur une colline, où,

avant larrivée des Grecs , une ftatue de Phé-

bus fervoit de fanal aux Vailfeaux par le mo-

ien d'une torche d'or. Vous croiriez ici la

pièce finie. Point du tout. Oate, qui n'a in-

terrompu ce long récit que par deux vers ,

implore la vengeance de Neptune, fon Aieul.

yy Neptune paroit, &, pour confoler fon Pe-

^ „ tit - Fils , il lui pronoftique en huit pages
'

„les malheurs, qui dévoient arriver k Aga-

5, memnon , à Ulyffe, & à tous ceux qui avo-

„ient confpiré contre Palamede. Ce n'eft

„ pas affez. Avant que de voir la fin de la

„ Pièce , le Spedateur doit encore fe trans-

„ porter k Troie , pour être témoin de la

„joie de Priam & d'Hécube, qui veulent ce-

„lébrer ce jour fortuné pour eux par une

N 5 fête
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„ fête folemnelk, & là-defTiisle Poète nous réea-
,,Ie d'un Chœur de Filles Troiennes, qui ne con-
,, tient que vingt deux ftrophes de quatre vers.

LETTRE TRENTE-
UNIEME.

«Si T î^ ^. ^^ous avoue , Monfieur , que j'ai

^ «^ |ê» délibéré quelque temps fi je vous
"^'Wm parlerois de l'Académie de Leyden,
6c fi j'en ferois le fujet d'une de mes lettres. Ce-
lébre comme eft cette Ecole, il me fembloit
que le mieux pour moi étoit de n'en rien dire,
puifqu'il n y a plus de louanges nouvelles à lui
donner, & qu'aflez d'Ecrivains ont pris la pei-
ne (a) d apprendre au Public ce qui la regarde.
Ils ont marqué l'époque de cette Académie l

époque glorieufe pour les Habitans, puifqu'ils
font uniquement obligez d'un établiffement û
honorable & lî utile pour eux à la valeur, avec
laquelle ils foutinrent le fiége mis devant leur
Ville par les Efpagnols. Vous ne pouvez pas
non plus ignorer ks noms de ceux, qui, dès
les premiers temps, rendirent cette Académie
recommandable. Jean ûouza, Jofeph Scaliger,
Adrien Junius, Pierre Sylvius, Rambert Do-
donaeus

, François Rapheleng , Jean Cocceius

,

François Gomarus , Paul Merula , Charles
Clufius, Conrad Vorflius, Jacques Arminius,

Daniel
(a) Siwt auihus unum opns eft intacidt. Palladis urbem

Carminé perpetu) ceUhrare,

Horat.Lib.I.OdcVII,
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Daniel HeinfinS; Dominique Baudius, Antoine

Matthxi , Jiifte Lipfe , François Saumaife ,

Charles Drelincourt , Jacques Perizonius ,

Jean George Grxvius , Jean Frédéric Grono-

vins font de ces Hommes , dont chacun fait

du moins qu'ils ont été ProfeiTeurs à Lcyden

& qu'ils y ont enfeigné avec l'applaudiffement

de toute l'Europe. Encore moins en êtes

vous à apprendre que Meiîîeurs Burman

pour les Belles Lettres , Schultens pour les

Mathématiques, Boerhave pour la Médecine,

Vitriarius pour le Droit Public foutiennent

aujourd'hui & augmentent par leurs Ouvra-

ges la réputation de l'Académie.

Qiie vous dirai-je donc, Monficur ? La Bi-

bliothèque de lAcadémie eft recommandable

par les Livres que Jofeph Scaliger lui légua,

par les Manufcrits de la Bibliothèque de Vul-

canius, par ceux que Golius apporta d'Afri-

que ,
par ceux dont depuis ce temps-lk un

Conful de la Pvépublique dans les Echelles du

Levant laifla l'Académie Héritière , & par les

deux Globes, que Monfieur MuiTchenbroek a

faits fous la direction de Monfieur s'Grave-

fande , Globes ingénieux , qui nous repréfen-

tent ce que l'Hiftoire a raconté des Globes

d'Archimcde, ou pour mieux dire, ce que la

Nature fait dans le Ciel par le mouvem.ent

qu'elle donne aux Planètes. Le Jardin de Bo-

tanique eft extrêmement digne de la curiofité

des
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des ConnoilTeurs par la multitude & par la

rareté des Plantes, dont les Négocians des
deux Indes lui ont fait un préfent, que fij'étois

Poète, j'appellerois une efpece d'hommage &
de tribut, que le Commerce paioit aux Scien-

ces. L'Amphithéâtre Anatomique renferme
de fort belles chofes, des Momies d'Egypte ,

des Idoles des Payens, des Inftrumcns de leur

Religion, des Animaux des Pais Etrangers,
des Squelettes d'Hommes & d'Animaux , des
Peaux humaines préparées de diverfes maniè-
res, un Corps d'Homme embaumé , nombre
de Préparations Anatomiques. Mais encore
ime fois ce font là des chofes, que vous ne
feuriez ignorer , & vous n'ignorez pas non
plus , Monfîcur, que je n'aime point k répé-

ter ce que trop de Perfonnes ont dit avant
moi.

Une chofe feule me paroît mériter votre
attention , 8c elle a véritablement attiré la

mienne. Je paiTois un jour par Leyden vers les

quatre heures après midi. Je vis fur mon che-

min plufieurs Bandes de jeunes Gens , dont
l'habillemenc etoit fingulier. Robes de cham-
bre de calemandre , d'étoffes des Indes

,

de toiles raiécs ou à quarreaux , de fa-

tin ou de damas, Robes de chambre traînantes,

ou flottantes, ou retrouffées. Se ceintes les unes

d'une façon & le< autres d'une autre , Robes
de chambre de diverfes longueurs & de diver-

fes
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fcs formes , voilà quel étoit l'habit général de

ces jeunes Gens. Accompagné comme il étoit

de la perruque & du chapeau , avec des pan-

toufles de cuir jaune, on auroit abfolument

pu les prendre pour des Chrétiens Francs, qui

revenoient de Conftantinople, ou de Smyrne,

avec le même habit qu'ils y avoient porté.

J'appris que c'étoient des Etudians de diverfcs

Nations , qui , n'aiant-là ni Parens , ni Gouver-

neurs , faifoient le dangereux efîai de leur li-

berté , & qu'il y en avoit quelques-uns, qui ne

laiflbient pas que d'étudier avec beaucoup

d'application & de fuccès.

Je vous avoue que j'admirai le bonheur de

ces derniers , mais que j'admirai encore da-

vantage la confiance des Pères , qui laiflbient

ainfi s'éloigner de leurs yeux une Jeunefle , li

laquelle il 11e reftoit plus pour Gardien qu'un

heureux naturel ou une grande émulation. Ce

qu'il y a de fâcheux , c'elt que ce malheur eft

comme inévitable. Peu de Villes font en état

d'ériger & d'entretenir des Ecoles publiques s

où il y ait des Profefll?urs habiles dans chaque

Science. Il faut donc que les jeunes Gens ail-

lent chercher cet avantage dans les Univerfî-

tez. Mais il me femble qu'elles devroient tou-

tes être réglées commes celles d'Oxfort & de

Cambridge, c'eft à dire , qu'il s*y trouvât des

Collèges , où les Etudians vécuflent & étudiaf-

fent en commun fous l'infpedion de Gens fa*

... §es
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ges & favans , & où ils trouvafient dans ces

Mairres domeftiques des Hommes qui leur

tinflent lieu de Pères, & qui en eufîcnt l'atten-

tion 8c l'autorité. Autrement un Père, en vou-

lant faire de fon Fils un grand Jurifconfulte

,

ou un excellent Médecin , s'expofe à le voir

revenir peu favant & encore moins vertueux,

& il rifque beaucoup de vertu contre un peu

de fcience. Une femblable fondation feroit

digne de la fagefle & de la magnificence des

Etats , qui font les Protecfleurs de l'Académie

de Leyden , & le profit , que les Bourgeois

de cette Ville tirent des Etudians logez chez

eux, & qu'ils perdroient alors, leur feroit affez

paie par la confomption plus grande de tou-

tes fortes de chofes , que feroit un nombre

d'Etudians beaucoup plus grand.

lET-
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LETTRE TRENTE
DEUXIEME.

^5^ ^f ^^ ^f

^"'q*
j^ Ans vous , Monfieur , j'oubliois les

*si ^ IB» Spedacles de la Hollande, & pent^

'•^"¥"*i''^' être n y auriez vous pas perdu grand

chofe. Il n'y a de Théâtres fixes que dans trois

Villes , Amfterdam , Leydcn , & la Haye , ik

il n'y a d'Adeurs fixes qu'à Amfterdam. Ces

derniers répréfentent uniquement des Comé-

dies & des Tragédies Flamandes. Aucun d'eux

n'eft Comédien de profeflion. L'un eft un Per-

ruquier, qui venant de trefler des cheveux ,

monte fur le Théâtre fous le nom d'Aga-

memnon ou de Cefar , & y parle aux Grecs

ou aux Romains du même air qu'il parloit un

inftant auparavant à fes Garçons. L'autre eft

un Tailleur, qui à peine décendu de fon éta-

bli, monte fur la Scène & y repréfente Ulyf-

fe ou Agrippa a\'ec cette dignité, que vous

pouvez vous imaginer. Un troifîeme eft un

Cordonnier, qui, les mains encore poiflees,

vient fous le nom de Brutus confpi-

rer contre Cetar & le poignarder. Les

Adrices font de la même efpéce que les

Adeurs. C'eft la Fille d'un Tailleur qui ré-

préfente Iphigénie, c'eft une Couturière qui

eft Clytemneftre , c'eft une Lingère qui eft

la Rivale d'Iphigénie. Je vous laifle à juger

comment
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comment de tels Comédiens jouent leurs ro-

lc| dans des fujets nobles & palîionnez. C'eft

beaucoup pour eux d'entendre ce qu'ils di-

fent, encore plus de le fentir. Mais le faire

fenfir aux Spéculateurs , c'eft ce qui demande
plus d'art qu'on ne fauroit en demander a

de pareils Comédiens. Ils ne réufliflcnt pas

mieux dans les Comédies , qui font tradui-

tes ou imitées de celles des François ou
des Efpagnols. S'ils jouent bien quelque

chofe, c'eft une Comédie, dont le fujet eft

Hollandois , ou traité à la manière Hollan-

doife, c'eft-à-dire, s'il y eft queftion d'imiter

les mœurs & le langage du bas Peuple.

Pour lors l'Acleur 6c l'Adrice ne font autre

chofe que dire fur le Théâtre ce qu'ils diroicnt

chez eux dans une occafion femblable , & i en

ai vu quelques uns, qui s'imitoient eux mêmes
avec tant de naiVeté que > fans entendre le

Hollandois, j'entendois tout ce qu'ils difoient.

Je ne fais fî la fevère Morale d<::s Miniftres

Flamands fit un fcrupule aux Magiftrats d'Am-

fterdam de ce qu'ils protégeoient la Comédie.

Quoiqu'il en foit , ces fages Politiques , con-

noiflant combien cette forte de plaifirs eft né-

ceflaire dans une Ville grande & riche , ont

trouvé le moien d'appaifer les Théologiens,

Se de les rendre favorables au Spedlacle , en

faifant fervir les grands revenus> qu'il produit,

au foulagement des Pauvres. Le Comédien
n'eft;
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n'eft qu'une efpcce d'Ouvrier emploie par la

Ville & paie par elle pour répréfenter des

Comédies, Elle fait la dépenfe du Théâtre 8c

des habits , elle fournit les décorations & les

lumières , elle paie les Domertiques néceffai-

res pour ces fortes de chofes, 5c c'eftelle auflî

qui fait la recette , ou pour mieux dire > qui

en charge les Diacres,

La Comédie Françoîfe n'a qu'un Théâtre

,

& c'eft à la Haye. Je l'ai vu tomber, fe rele-

ver ^ retomber encore , tantôt par la faute des

Diredeurs , ou des AcT;eurs , <Sc tantôt par

celle du Public, qui ne fournifToit que mai-

grement à l'entretien des Comédiens. J'ai vu

l'Opéra fubir les mêmes révolutions. Mais

voici le coup mortel pour les Théâtres. En
mille fept cent trente trois, fî je ne me trom-

pe , certains Vers d'une efpece nouvelle en

Hollande s'avifèrent de venir ronger les piliers

des Digues, qm la défendent contre les flots

de la Mer. Les Gens d'Eglife crurent la Hol-

lande perdue pour toujours. Leur éloquence

^ffraiante Si lugubre communiqua leurs crain-

tes au Peuple. Les plaifirs les plus innocens

ne parurent plus tels à des Gens épouvantez,

qui fe regardoicnt comme les objets de la

vengeance divine. Enfin les Chefs de l'Etat

abolirent la Comédie , de peur de ne pa-

roîtrc pas à leurs Sujets, ou affez feniibles aux

maux de la Patrie > ou alTez religieux, Quel-

Panie IL O que
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que temps après , un Anabaptifte pécnnieux

Si apparemment peu fcrupuleux forma le def-

fein de rendre à la Haye les Spedacles , donc

une terreur panique Tavoit privée, & il fit

pour cet effet de grandes dépenfes. Mais cer-

tains contre-temps Tempéchèrent de rciifîir>

Si la Haye demeura pour la féconde fois fans

Spedacles.

L'opulent & magnifique Juif François Lo-

pez eut plus de fuccès dans le deffein , qu'il

avoit formé d'avoir une efpcce dOpéra. Il

fit venir des Pais étrangers les plus belles Voix
Si les Symphoniftes les plus parfaits qu'il put

rencontrer. Il pai'a les uns & les autres en

grand Seigneur. Il attira par fa libéralité tout

ce qui paffoit d'Hommes excellens en ce genre-

là par la Hollande. Ainfi fe formèrent ]es

concerts, dont il a régalé les honnêtes Gens &
les Perfonnes les plus illuftres de la Haye
pendant quelques années de fuite. Les Mî-

niftres de l'Etat, ceux des Puiflances étrangè-

res, les Voiageurs du plus haut rang , les

Princes mêmes s'y rendoient. On recevoit les

principaux dans une Salle fuperbement illu-

minée <Sc meublée. La Mufique elle même
étoiî placée dans une Chambre fort ornée Sc

toute brillante , & c'étoit là que les Perfon-

nes d'une moindre condition étoient admifes.

Des Laquais faits au tour & habillez du meil-

leur air préfentoicnt des rafraichiffemens de

tou-
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toutes fortes à l'aflemblée. Pour moi , je

m'imaginois alors être chez un Prince, & je

ne fai efFeclivement aucun Particulier cLins le

inonde, qui fafle rien d'auffî digne d'un Prince

que ce que je vous raconte.

J'ignore à préfent quel eil l'état du Théâtre

François en Hollande. Mats peutétre le devi-

nerois-je bien. Le Hpllandois communément
n'eft pas touché de la plaifanrerie délicate de

Molière , <Sc du tragique noble > mais iîmple

de Corneille. Quel peut être le fort d'Adcurs,

qui ne fauroient rien repréfenter de meilleur

que les Pièces de ces grands Hommes , & qui

fouvent même les repréfentcnt fort médio-

crement ?

/

O â LET.
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LETTRE TRENTE
TROISIEME.

«^ lU ^ dernière Lettre fur le 1 heatre me
«d

•'•^^ ^ conduit, Monfieur, à vou«; parler des

^^^^^ aurres plaifirs, auxquels les Hollan-

dois paroifTent le plus fcnfibles. Ceux de la

table font aflurément de ce nombre-là , &
il y a longtemps qu'ils le font. V^oici du m.oins

une partie de ce qu'en difent deux Savans

Hollandois ( a ) dans un Ouvrage tout à fait

curieux, qu'ils ont publié fur cette matière.

Je remonte avec eux jufqu'au temps d'A-

del , deuxième Roi de Frife, qui n'imagina rien

de mieux pour adoucir les mœurs de fesdurs

& féroces Sujets , que de les accoutumer à fe

régaler les uns les autres, & qui régla les Fe-

ilins par des Loix , propres à y maintenir l'or-

dre & à y répandre la joie. Pierius Vinfemius

témoigne que ce Prince préféra cet innocent

artifice aux machines de la Religion Païenne,

que Frifo , fon Perc, y avoit emploiées, & qu il

inftitua entre autres le Sivvardj, qui répond au

Roi des Feftins des Grecs & des Romains.

Mar-

(a) Meffieurs van Alkemade & van der Schelling

dans un Livre incitulé Nederlandfcke Di.fplegtig-

kiden^
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Maftin Hamconius en dit autant ou d'avan-

tase(:i; Il paroît même, par les autres Chro-

niques des Frifons que ce Peuple reconnoif-

fant mit le bon Adel au nombre de fes Héros,

& en effet ne le méritoit-il pas bien autant que

Bacchus, à qui la Divinité ne coûta guères d'à*

vanrage chez les Grecs , puifqu'il leur apprit

feulement a cultiver la vigne & à boire du

vin ? D'ailleurs on ne trouve pas commune-

ment de ces Rois , qui , attentifs au bien de

leurs Sujets , & jaloux de la gloire de les ren.

dre heureux, s'occupent comme Adel a leur

procurer de la fatîsfadion jufques dans les

moindres chofes. On ne fauroit prefque ou-

trer la reconnoiffance envers eux,
^ _ ^

Voulez - vous des preuves d une antiquité

plus certaine ? Il n'eft pas que vous n'aiez en-

tendu parler des Kermejfes des Hollandois.

Mais ce que peutétre vous ne favez pas ,
c'eft

qu'elles ont fuccédé aux Fériés des Romains,

& a ces Fêtes , que les anciens Chrétiens cele-

broient , foit en honneur des Martyrs & des

Confeffeurs, foit le jour anniverfaires , de la

O 3
Dedi-

{4) LtilfrM Adel rexit ter fex &cjuatmr anms:

Fœdera vicinis cum Gentihus icit : honefioi

lit ludos dédit dr convivU public/* Leges,

Unde dapes uni patin* mandare cdp^ci

Mo^ venit, ac magno potum committere cornu^

OfcHlaqtie & dextras in amoris jungerefgnam.



5^06 LEHOLLANDOIS
Dédicace des Eglifes. Ces Fêtes commençoient
par des ades de Religion, 6c étoient fuivies de
Feftins , réglez par la même piété, qui y don-

noit lieu., C'eft même de ce pieux ufage , que
leur vient le nom de Kermïs , corrompu de
Kerkmh, MiffaEcclefie, parce quon folemnifoit

ces jours-lk la mémoire de la première MefTe

chantée dans rEgl.tfe du lieu. Malheureufc-

menr, ces jours alors fi faints devinrent dans

la fuite des jours de foire 8i de débauche,

jufques là que Conciles <Sc Souverains furent

obligez d'emploier leur autorité, pour répri-

mer une aufli fcandaleufe licence. Charles V,
Philippe II. ^ 1 Evéque de Liège firent auflî

d'excellens réglemens fur cette matière. Mais
il s'agit plus de maintenir les bonnes Loix que
d'en publier de nouvelles. Charles V. \ ir

exemple avoit défendu , fous peine d'une

amende de cinquante florins, pour chaque

Délinquant
, qu'on fit durer les Kermejfes plus

d'un jour. Ce régle.iient n'efl plus obfervé, &
les Kermejfes d'aujourd'hui durent d'ordinaire

une femaine. C'efî \mt femaine de plaifirs &
de Feflins pour chaque Ville de Hollande , &
même pour chaque Village.

Autres faits aufÏÏ anciens & dans le même
goût, que je tire de la même fource. Lorfque
\^s Hollandois eurent reçu l'Evangile , ils cru-

rent dans leur piété groiîière honorer le Ciel >

en le mêlant parmi leurs plaifirs , ^ c'eft alors

que
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que la fanté de Saint Martin de Tours, en qua-

lité de Patron de la Cathédrale & du Diocefc

d'Utrecht, devint une des fantez confacrèes.

M'étoit pas bon Catholique qui ne la buvoit

point. Confeffez U pure vérité , difoient les In-

quifiteurs aux Vaudois de ces Pais-ci. M rro-

iez, vous point que Sdnt Martin eft fauve, îff que

fon ame eft à préfent d'ar.s le Roiaume des Cieux?

Voulez, vous boire m nom 'cff erh mémoire àe Saint

Martin? Prêtez ferment là-deffus. Vous voiez

que boire à ce. Saint valoit une confeflîon de

Foi des plus autentiques.

La lanté de Sainte Gertrude étoit également

fameufe. C'eft ce qu'on appelloit St, Geerte

Minne, ou \t Schad van Nivelle, MinneG^ un

mot Celtique, qui fignifie amour, amitié , &
qui, en cette occafion-ci, fe prend pour mé-

moire, fouvenir, & auflî pour Hymne ou Can-

tique. Cette fanté étoit anciennement ordinai-

re aux Comtes & aux Nobles de Hollande, &
on appelloit le vafe, où on la buvoit , le Schaal

van Nivelle , Fatera Nivigellenfis. La prèfenter

à quelcun, c'étoit l'afliker de l'amitié la plus

fincère & la plus tendre. C'eft ainli que Flo-

rent V. Comte de Hollande , portant cette

fanté à Gisbert d'Amftel, qui devoit bientôt

lui ôter la vie, dit en lui préfentant ce bocal

plein de vin , après l'avoir vuidé lui même

,

BoisyGishert, le cœur de Florent avec ce vin, Aufft

bien ce cœur eft-il entièrement à toi,

O 4
^^^
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Les Ecclefiaftiques Flamands eurent auflî

leurs Pûcula charitatist qu'ils vuidoient en l'hon-

neur des Bienfadleurs morts , le jour de leur

Anniverfaire. On les appelloit d'un autre nom
charitas i ou charitas vini. Dans les bons temps,

dans les Siècles d'or du CIergé> les Hollandois

fondèrent un nombre de ces charitez, ou con-

folations , car elles avoient aullî ce nom-là,

C'cft même en grande partie par ces dons que
s'enrichirent les Abbaies de Rynsbourg , de
Lecuwenhorfl:

;, d'Égmont & je ne fais com-
bien d'autres. Les jours, où ces charitez cto-

ient diftribuées aux Moines> étoient pour eux

des jours de réjouiflance.

On difoit que les Morts mêmes prenoient

part au pîaifir des Vivans. Plemus inde recrecin-

tur mortià , ell - il marqué dans un adle de

l'Abbaie de Quedlinbourg en Allemagne. Ima-

ginez-vous fur ce pied -là fî les Moines ne

faifoient pas bien leur devoir de réjouir ces

pauvres âmes , & s'ils s'y épargnoient tant

que le vin duroit. Non. Leur charité pour
les Défunts étoit trop ardente, pour être ca-

pables d'un telle faute. Et en effet auroient»

ils eu moins de zélc que les Dominicains

d'Efpagne , qui , dans une Fête pareille »

crioient joieufemcnt > en buvant à un de

Jeurs Dévots enterré chez eux, Vïva. el MuertOi

Vive le Mort ? En vérité ce fcroit mal con«

nourc le Clergé de ce temps là que de len

foup-
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foupconner. Auflî me femble-t-il voir ces

pieux Moines, célébrant l'Anniverfaire d'un

Fondateur, dire avec l'Anfelme de VEtourdi,

(aj Puijfe le Ciel par fa bonté y combler de ]ote ^
defanté votre défunte Seigneurie, Et croiez moi,

mon cher Monfieur , ils le penfoient comme

ils le difoient. Le vin rend les Gens tendres

,

& d ailleurs il étoit auilî vrai alors , qu'il

l'avoit été du temps d'Anftophane , que U

préfence du vin anime les prières, (b)

Mais voici affez d'exemples du goût des

anciens Holiandois pour les plaifirs de la

table. Paffons aux Modernes.^ Naiffance

d'un Enfant, anniverfaire de ce jour, bâté»

me, jour qu'on févre l'Enfant, jour qu'on

figne un contrat de mariage, Fiançailles, An-

nonces ou Bans, Préfens de noces , Noces

5

Couches , Relevailles , voilà autant d'oc-

cafions de Feftins pour les Holiandois. Il afal-

lu même que les Villes & l'Etat aient fouvcnt

reprimé par des défenfes rigoureufes les dé-

penfes , qu'on faifoit en ces occalions , 6( les

excès , où les Convives s'abandonnoient , &
ilya pluficurs de ces loix fomptuaires ,

qui

font fort curieufes. Ce n'eft pas tout. La con-

O s
^^'

(a) Seen. IK du II. ABe.

Tûirai/rae y iw;^oVr** , ê;^ep omç /uvj tt^^hc.

In Concionatricibm AEî^I^ Seen. II.
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fécration d'un Prêtre , la profefïïon d'un Re-

ligieux, la création d'un Chevalier , l'entrée

dans un Corps quel qu'il foit , un voiage

dans les Pais étrangers , le retour dans fa Pa-

trie , les Fêtes de l'Eglife , les réjouiffances

publiques, des affaires terminées heureufenient,

une réconciliation , les» funérailles fuffifoient

&: {u^(em encore aujourd'hui en Hollande ,

pour donner des repas. De plus les Hollan-

dois ont, ou ont eu des repas, qui leur font

particuliers , tels que les noces d'argent , ou
d'or , comme ils s expriment , pour lignifier

des noces célébrées au bout de vingt- cinq ou
de cinquante ans de mariage , 6c les Tiend-

maalen , Feftins' , oii quelques Seigneurs invi-

tent ceux qui leur ont paie les dîmes. Tant de

fortes de repas d'ufage en Hollande juftifient

affez ce que j'avançois tout à l'heiTre du pen-

chant des Hollandois pour cette forte de plai-

fir , & ce qu'en difoit Erafme , né parmi eux

,

Ingenium ad uoluptatem pr^cipue conv'wiorum de-

àitum.

Le Koppermaandag eft encore une de ces Fê-

tes , inftituées par le plailir , qu'on ne connoît

guères hors de la Hollande. Elle tombe le pre-

mier lundi d'après les Rois. Toute forte d'Ou-

vriers la chommoient anciennement. Elle s'c-

toit même introduite à la Campagne, & on

la trouvoit principalement dans les Bourgs

& Villages du Rhynland. Aujourd'hui

il
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il n'y a prefque plus que les Imprimeurs qui

la célèbrent.

Les anciens Nobles de Hollande avoient

auffi une forte de Fête, qui témoignoit leur hu-

manité & leur bon cœur. Je parle à^sjokmaa^

Imy q\ù femblent avoir été imitez des Satur-

nales. Dans ce jour folemnel les Valets deve-

noient Maitres , & les Maitres Valets. Ces

derniers s habilloient magnifiquement. On leur

fervoit un repas fuperbe. Le Seigneur & la

Dame, qui leur commandoient les autres

jours, habillez ce jour-là en fimples Dôme-

iliques, en faifoient les fondions à table, ap-

prétoient les mets, les apportoicnt , verfoient

à boire. La journée entière s'écouloit atnfi

dans le plaifir. Ce n'étoit que le lendemain

que chacun rentroit dans les devoirs ou dans

les privilèges de fa condition. Cet ufage a

fubfillé longtemps dans la Seigneurie de War-

mond. .,

Je n'ai pas encore épiiifé la matière des

Feftins. Il faut que vous fâchiez y Moniieur ,

que les Villes de Hollande font partagées en

plufieurs quartiers, qu'on nomme Voifuiages.

Chacun d'eux eft une efpéce de Confrairie,

qui s'oblige de faire porter en terre tous ceux

qui meurent dans le quartier, riches ou pau-

vre?, & qui élit fes propres Officiers, foit pour

régler les petites affaires des Voifms, foit pour

recevoir & pour garder les revenus de la

Corn-
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Communauté , c eft à dire , les amendes que
paient ceux qui ne fe font pas trouvez à leur

tour pour porter un Mort , les préfens que
les Parens du Mort font au Voifmage , ceux

que chaque Bourgeois lui fait en y entrant, 8c

enfin certaines contributions , que les Pères

de Famille lui paient quatre foib par an, pour
être des plaiiîrs communs. QLiand le Thréfo-

rier v^oit que fa recette fuffit à peu près pour
régaler les Voiiins , c'eft à dire d'ordinaire de
deux en deux ou de trois en trois ans , il en

donne avis aux Officiers , qui conviennent du
jour (Se en font averdr les Chefs de Famille

aflbciez. Chacun d'eux s'y trouve avec fa cha-

cune. Les Gens de qualité , qui demeurent

dans le quartier , ne dédaignent point de pa-

roître avec leurs Epoufes dans ces fortes d'Af-

femblées , 6c ils fe font un plaifir de fe fami-

liarifer avec les moindres Bourgeois. Le régal

dure d'ordinaire trois jours, & fe termine par

un repas magnifique en Poiflbns d'eau douce»

On compte alors avec le Traiteur , & on élit

de nouveaux Officiers. Ceux-ci en entrant en

charge, font obligez de régaler les Anciens,

qui ne manquent pas de leur rendre la pareil-

le, en fortant d'emploi. En un mot , pendant

plus de ûx femaines, il n'eft mention dans le

quarder que de repas , que les Principaux fc

donnent les uns aux autres.

La Bourgeoîlîe étant divifée par Compag-
nies
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nies dans chaque Ville, a aulïî {es Feftins fous

cette forte d'égard-là. Je ne parle point de

ceux que les Officiers fe font alternativement.

Chaque Officier régale de temps en temps

tous ceux qui font de fa Brigade de l'argent

qui provient des amendes, que ceux qui man-

quent aux fondions de la Bourgeoifie font

obligez de paier.

La mort même eft pour les Hollandois une

occafion de fc réjouir. Dés qu'un Homme efl

enfeveli , on fert une collation & du vin a

ceux qui lui ont rendu ce fervice. Au retour

de l'enterrement, ceux qui y ont afïïfté comme
Parens , ou comme Amis , trouvent dans la

maifon mortuaire des bifcuits & du vin.

Ceux qui ont porté le Mort reçoivent à leur

retour un préfent en argent pour la bourfe

commune du quartier, & un autre pour eux

mêmes , qu'ils ne manquent pas d'aller le foir

même dépenfer chez un Traiteur , en buvant

à la fanté du Mort.

Cette coutume a de l'air de celle des Thra-

ces , qui célébroient par des Feftins la mort de

leurs Amis & de leurs Parens. Vous favez,

Monfieur, que l'Hiftoire ancienne a prétendu

nous faire croire qu'ils n'en agiflbient d'une

manière fî extraordinaire , que parce qu'ils

regardoient la mort comme un paflage à un
état plus heureux. Je m'en rapporte à ce qui

cft. Mais n'y a-t-il pas plus d'apparence que

Jes
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les Thraces , Philofophes affez médiocres >

avoîcnt des vues moins fublimcs , & qu'ils ne
fongeoient bonnement qu'à noier leur trifteffe

dans le vin? Quant aux Hollandois, c'eft autre
• chofe. Cet ufage leur vient apparemment des
Romains, dans les funérailles defquels il fe

faifoit quelque chofe de femblable.

Qiioi qu'il en foit, que les Nations , chez
lefquelles cette pratique eft inufitée , ne la

trouvent point ridicule chez celles où elle l'eit !

Chez elles mêmes il fe fait des chofes, qui re-

viennent à celle-ci. Un homme riche & dévot
viendra par exemple à mourir à Madrid, ou à
Lisbonne , 8c il aura cru avantageux pour le

repos de fon ame de fe faire enterrer chez tels

ou tels Moines, 8c non point dans fa Paroilfe,

Il a grand foin d'ordonner qu'ils auront le'

foir de fes obféques double ou triple pirancc>

8c fouvent même il leur fonde à perpétuité un
repas anniverfaire , comme û, au lieu de vou-
loir baflement fe faire regretter d'eux, il vou-
loit au contraire qu'ils fe réjouilTent chaque
année une fois de fa mort^

LET-
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LETTRE TRENTE.
QUATRIEME.

^^^c^^ Es Hollandois favent tirer parti de

jj L Içj
l'hiver même & l'obliger de lervir

^^'^% à leurs plaifîrs. On inonde alors

les prairies. La Hollande dans ce temps - la

n'offre aux yeux dun Etranger rien de fort

gai. Des campagnes fubmergées, des chemins

étroits 6c bordez d'eau des deux cotez, des

canaux enflez, ici & là des Villes & des Vil-

lages, qu'on diroit ne s'élever au milieu de

ce vafte amas d'eaux que pour difputer un

peu leur chute , voilà le lugubre fpedacle

qui le frappe en arrivant. Mais bientôt les

prairies «Se les canaux font glacez, & une neige

peu épaifle couvre la glace. Les Hollandois

n'attendoient autre chofe , pour fe tiret d'au-

près de leurs tourbes. Les jeunes Gens dans

les Villes 6c à la Campagne fe hâtent de

mettre à profit une faifon fî délicieufe. Cha-

cun prend {es patins, c'eft à dire des languet-

tes d'acier étroites 3c quarrées qui s'étendent

fous la femelle du foulier dans la longueur,

8c fe terminent à trois ou quatre pouces au de-

là par un bec arrondi 8c recroquillé, 8c qu'on

s'attache avec des courroies molles 8c douces,

liées par deffus le foulier 8c fur le col du pied»

A
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A l'aide de cette machine, les canaux glacez

ne font plus pour eux que des chemins com-
modes & agréables. Ici vous voiez des ban-

des de quinze & vingt tant Garçons que Fil-

les fe fuivre à la file , fe tenant les uns les au-

tres par quelque chofe & paffant devant vous

comme un éclair. Là d'autres fc plairont k

vous étonner en gliflant fur un feul pied.

D'autre-, tracent avec leurs patins en gliffant

tel caractère qu'il leur plait. J'ai frémi quel-

ques fois, en voiant de ces hardis Glifleurs fe

faire un jeu de traverfer des prairies, qui n'é-

toient couvertes que d'une glace mince Sc

tremblante, (Se fe mouiller les pieds fans enfon-

cer. Les médiocres Bourgeoifes & les petits

Enfans fe promènent en Slées, que des Hom-
mes en patins pouffent avec une rapidité éton-

nante. Les Perfonnes diflinguées y font de ces

courfes de traineaux, que vous avez vues en

yillemagne» Un monde. infini de Spéculateurs fe

promené fur la glace. On y voit çà & là des

cabanes, où il fe fait un grand débit de bière

chaude, de liqueurs fortes , de thé, de café,

& même de feu. En un mot chaque prairie

eft alors une vraie Foire de campagne.

LET.
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LETTRE T RENTE
CINQUIEME.

êb & & &
^ T ir^L y a cieja du temps que je ne vous

«êi
^ lé» écris point. Mais ou aurois-je trouvé

^'^W^ quelque loiiir, pour le faire ? Figu-

rez vous l'Homme le plus occupé du monde.

Je l'ai été encore d avantage depuis quelques-

jours.

On m'avoit prié à un repas j où la partie fe

fît d'aller fe promener le lendemain en Phaé-

tons dans ce qu'on appelle ici la Hollande Oc-

cidentale. Chacun de la Compagnie devoit

amener fa Famille , (^ il falloit fe trouver dés

quatre heures du matin à un rendez-vous, où
le thé & les voitures nous attendroient. Per-

fonne n'y manqua , les Dames mêmes furent

prêtes , on tint confeil fur la manière dont on
fe diftribueroit dans les Phaétons , on but le

thé > & j chofe étrange dans ce Pais- ci , il ne

fc paiTa guères qu'une heure à faire deux cho-

fes li importantes.

Nous voici dans la campagne. Quatre Che-

vaux frais, attelez à chacun de nos chars, ref-

pirent avec délices l'air frais du matin , & au

train vif dont ils marchent , je croirois pref-

quc qu'ils partagent avec nous le plailir que

nous nous fommes propofé de prendre.

Les Oifeaux faluent le Soleil levant par

leur ramage. La Terre même femble fe

Partie II, P ré-
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réveiller à la vue de cet Aftre. Mes Com-
pagnons feuls dorment > ou révent , & je

fuis bienheureux que des imaginations riantes

me tiennent meilleure compagnie qu'eux , 6c

qu elles m'amufent. Combien on auroit déjà

ri en France î Ici on ne s'y met pas a!fément>

& le Hoîlandois férieux a befoin qu on l'y ex-

cite.

Tandis que je fais ces réflexions > nous arri-

vons à Delft , & nous obfervons en paiTant

que cette Ville cft fort longue, fort propre

>

peu gaie> & peu jolie, mais remplie d un Sexe

qui cû l'un & l'autre. Ici commence le réveil

de nos Voiageurs , & quelques verres de vin

d'abfynthe l'achèvent. Chacun parle de ceux

qu'il connoît à Delft , s'entend , fî ce font des

Pcrfonnes, dont la connoiflance lui faffe hon-

neur. La converfation s'engage peu à peu , &
elle ne tarira plus. Le malheur eft quelle n'eft

pas encore réjouiffante; mais cet article vien-

dra auflî , & je vais caufer en attendant avec

mes Voifines.

Que le temps m'a paru court avec elles !

Le bon fens & la vraie politefle régnent dans

tour ce qu'elles difent. Que n'ont elles plus

de vivaciré & d'enjouement ? Mais avec tant

de beauté ce feroit trop de charmes enfemble.

Je fens même que telles Qu'elles font, le plaifir

de parler d'elles me fait oublier la iîdde Hi-

ftoirc de notre voiage. Je la reprens à Vlaer-

din-
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dingen. C'étoit une Capitale riche 8c puiflan-

te fous les Rois & les Ducs Frifons , & au-

jourd'hui ce n*eû pas même une Ville. Nous
traverfames cet endroit à pied , c'cfl à dire ,

que nous paffames entre deux haies de Fem-
mes , qui , affifes à leurs portes avec leurs

rouets, caufoient tout en filant avec leurs Voi-

sines. Quelques Habitans du lieu s'arrétoient

auprès des jeunes. Elles ne laiffèrent pas tou-

tes de railler en paflant nos Dames fur leurs

facs & fur leurs paniers. Les vieilles en géné-

ral ne nous épargnèrent pas d'avantage fur la

forme de nos habillemens> <Sc des penfées affez

libres , qui leur échappèrent fur ce fujetlk , fi-

rent rougir nos jeunes Compagnes & fourire

les autres. Quelques-unes de nos Railleufes

prirent un tour différent. L'une choififToit l'un

d'entre nous pour Mari , l'autre en choififToit

un autrcj la troifîeme en prenoit un troifieme>

& toutes nous délignoient de manière , que
nous fuflîons forcez de nous reconnoître, 6c

nous expofoient par leur choix aux malicieu*

fes critiques de leurs Voifines. Il n'y a en pa-

reilles rencontres que deux partis à prendre»

de faire la fourde oreille , ou de rire , fi on
peut. Nous nous tînmes au dernier, & c'étoit

le mieux.

Nos Perfonnes ne furent pas autant exami-

nées a Schiedam. Auffi efl-ce une Ville, & une

Ville qui a voix aux Etats de la Province, On
P 2 T
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y diftille une quantité prodigicufc de geniè-

vre > & nous le fentimcs for bien en paflanr.

Il y a un Port , qui peut contenir jufqu'à deux
cent Bâtimens.

Delk nouv g;îgnames le joli Bourg de Delfts-

haven. Nous devions un tribut à chaque au-

berge , & celles de cet endroit - là, riantes 8c

propres comme elles font, ne pouvoient man-

quer de Tobtenir de la Compagnie. On alla

voir enfuite la Rade 5c les VailTeaux, ëi de là

chaque Troupe regagna fa voiture , non fans

que nous autres Hommes euffions été vive-

ment lorgnez par de certaines Avanturières j,

qui nous envioient un peu à nos Darnes. Cet-

te obfervation réjouit notre Troupe 6c cgaia

notre entretien jufqu'à Rotterdam.

J'y avois déjà été. Mais je fus bien aife de

m'y retrouver encore. Certe Ville eft moins

grande (k moins riche qu'Amfterdam , mais

plus gaie §c plus faine, Elle a de magnifiques

Canaux , des Rues larges & bien bârie*t , des

Edifices publics <Sc particuliers dignes d'arrêter

les Etrangers , des Eglifes confidérables entre

autres chofes par le^ tombeaux de quelques

Amiraux , un Port fort beau & encore plus

fréquenté. Nous allâmes tout voir , Se nous

n'eûmes garde d'oublier, ni la fameufe ftatue

d'Erafme, ni la maifon honorée par le féjour

de ce favant Homme. Je vous ai vu une Eftam-

pe> qui repréfente la première. Quant à la

fecon-
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féconde , elle n'a rien de remarquable , que

d'avoir été habitée par Erafme , & vifitée en

confidération de cette circonftance par le fier

Philippe II. Une Infcription attachée fur la fa-

çade nous apprit ces faits. Ces deux monu*

mens font fort glorieux pour les iciences &
pour les Rotterdamois.

Nous allâmes de Rotterdam à Tergou , &
je vous avoue que je fus charmé dy être. Ce

n'eft pas que cette Ville foit fort belle ; c'eft

que le chemin en eft effroiable. Figurez-vous

une digue étroite bordée d eau des deux cotez.

Si votre voiture en rencontre une féconde , il

ny a pour les fauver toutes deux que certai-

nes places un peu plus larges que le refte , où

il faut que l'une le retire» pour laiiTer paffer

l'autre. Du refte rien ne foulage votre imagi-

nation fur cette vilaine route que la vue des

arbres , qui font plantez aflez prè> à près des

deux cotez Pour moi, en les voiant, je difois

en moi même , peutêtre fi un Phaéton nous

renverfe , aurons nous le bonheur d'aller é-

chouer contre quelcun de ces arbres^ & de

nous cafler feulement un bras ou une jambe.

Nous en fumes quitte à meilleur marché, &
nous arrivâmes fans malencontre à Tergou.

A force de monter & de décendre, nous

allâmes tomber dans une aflez belle auberge.

On nous y régala fort bien, & on nous fit en-

core mieux paier. Je m'imagine qu'on avoit

P 2 adopté
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adopté dans cette Maifon-là la Morale d'un

certain Hôte, chez qui j'ai paflc une nuit J'y

mangeai deux œufs frais , j'eus une chopine

de vin commun , je bus quelques tafles de ca-

fé , je couchai dans un bon lit, & il me de-

manda quinze florins. Quinze florins, dis-jc!

Oui , quinze florins , je n'en puis rabattre

un fol, je vous en fais juge vous même. J'ai

Femme , Enfans , Valets , Servantes , qu'il me
faut entretenir di paicr. Mon loier eft con-

fidérable. Mes meubles s'ufent... .Soit, dis-

je. C'eft fort bien prêché. Mais où efl; le

rapport entre ces dcpenfes & la mienne ?

Patience , reprit mon H6te , avec un air

froid , qui auroit impatienté un Saint. Cette

route-ci n'eft point paflante , 6c je vois à pei»

ne un ou deux Etrangers par mois. Vous
êtes le premier depuis quinze jours. Vous
paiez aujourd'hui pour ceux qui ne font

point venus. S'il en vient demain un autre,

il ne paiera que comme il feroit ailleurs. La
conclufcon fut que je donnai ce qu'il de-

mandoit , 6c que , repaifant trois femaines

après, il me força de fouper encore chez lui.

Vous n'avez rien a craindre , me dit-il. J'ai

eu hier une riche aubaine, 6c c'cft aujourd'hui

îe bon jour pour mes Hôtes. En eflfet il me
fit bonne chère pour un prix civil.

Nous allâmes viiiter enfuite leS vitraux de

la, grande Eglife. Nous en trouvâmes les pein-

tures
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tiirc5 dignes de la réputation qu'elles ont.

Un feul des nôtres dit qu'il en avoit vu

qui n'étoient en rien inférieures à celles-

ci. Je penfois de même. Je les louai néan-

moins fans reftridion, & je fis bien. Notre

Guide le regarda de mauvais œil , 6c pour moi

au contraire il redoubla d'attentions obligean-

tes. Mon fuffrage le fiattoit, parce que j'étois

Etranger.

On m'a affuré qu'il y a cinq lieues de Ter-

gou à Leyden, & je m'en rapporte. Mais nos

Chevaux frais & repus firent tant de diligcnce>

que je ne m'en apperçus pas. Leyde eft gran-

de, propre, magnifique même. Des canaux lar-

ges & dxoits la coupent en plufieurs isles. Les

rues font larges & en général ornées de belles

maifons. Chaque canal & prefque chaque rue

oflfre une promenade fous des allées d arbres.

Les foffez qui entourent Leyde font bordez

de deux magnifiques rangées d'ormes ; & de

huit portes , qu'a la Ville , fix vous condui-

fent par des routes enchantées à de beaux Vil-

lages. Enfin ce féjour eft digne des Mufes, &,

foit dit entre nous , je ne faurois croire que

le Parnafle l'ait valu. Après les beautez de

cette Ville, rien ne m^y frappa d'avantage que

l'habillement des Etudians.

Nous reprîmes le chemin de la Haie par

une allée d'arbres , qui a près de trois lieues

de longueur. Nous traverfames les deux beaux

P 4 ViV



a24 Le Hol l andois
Villages de Voorfchoteii 8c de Voorbonrg.De
là nous paflames à Rysvvick , autre Village >

qui mériteroit mieux le nom de Ville, & nos
Dames, fuivant les anciens us & coutumes ,

s'y régalèrent en hydromel.
Il faifoit alors une foirée fraîche, & un beau

clair de lune fembloit nous inviter à ne nous
pas renfermer encore dans nos maifons. Lk-

deffus partie faite d'aller nous promener a
Scheveling fur le bord de la Mer. Nos voitu-

res bruiantes ont bientôt traverfé la Haye , &
nous voici de nouveau dans la cajnpagne. Ici

nous roulons doucement dans une magnifique
allée d'arbres entremêlez de grands ifs. Elle a

une demie lieue de longueur au milieu des

Dune?, & elle eft fablée aulîî proprement qu'un

Jardin. Auflî a-t^elle coûté des fommes im-
menfes-

Scheveling n'eft qu'un Village de Pêcheurs.
Mais c'eft un Village riant & propre, & levoî-

fmage de la mer y attire un monde mfini. Les
Cabarctiers comptent fur cet avantage , au
point de n'acheter que de fort médiocres vins,

&ils ont raifon, puifqu'on les leur paie comme
excellens.

Il étoit près d'onze heures du foir, lorfque
îious rentrâmes dans la Haye» Je vous épar-

gne le récit ennuieux des complimcns, avec
lesquels nous nous féparamés. Il eft temps que
vous Si moi nous repofions,

LET.
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LETTRE TRENTE-
SIXIEME.

gj^,ci,g^ Nord -Hollande eft une Province

jgl L Ig^ de paradoxes. Les Villes 6c les Vil-

*^'^'^''# lages femblent y fortir en foule du

fein des Lacs. Les Prairies inondées pendant

1 hiver fourniflent le refte de l'année les pâtu-

rages les plus graj aux Beftiaux. La Terre y
produit des légumes d'une bonté & d'une dé-

licateffe, qui ne doivent prefque rien à la cha-

leur du Soleil. On y voit la richefle habiter les

campagnes ; l'amour de l'épargne conferver

la frugalité chez les Habitans, fans pouvoir

leur rendre la fobriété aimable ; le fafte y ac-

compagner fidèlement la fimplicité ; les an-

ciennes manières furvivre du refte à la médio-

crité; qui les avoit introduites. Là vous voicz

les teints de lys & de rofes & les tailles fines

& droites parer les Villages. Là, comme fur

les rivages du fabuleux Lignon, la Villageoife,

également innocente & hardie, accorde des fa-

veurs fort délicates à l'Amant qu'elle chérit, &
elle fait garder la dernière & fauver même fa

pudeur d'une épreuve fi perilleufe Là les

Mères, auffi libres dans leurs difcours que leurs

Filles dans leurs careifes , font d'ailleurs auffi

chaftes qu'elles, bien que la plufpart du temps

P 5 auffi
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auffi charmantes. Là les laides font auflî rares

que les belle? le font dans d'autres endroits.

Les ufages de la Nord-Hollande ne font pas

moins fînguliers que le refte. Il faut que je

vous décrive une maifon de la manière que
me frappa la première que je vis. Jb unn dif

ce omnes, J'étois allé k Alckmaer pour certai-

ne affaire. Cette Ville eft tout ce qu'on peut

voir de joli & de riant. Imaginez vous des

rues propres 5c régulières ; des maifons plu-

tôt mignonnes que belles, fi vous en exceptez

quelques unes > qui vont jufqu'au magnifique;

des canaux larges & bordez de gros arbres ;

une grande Eglife fuperbe ; une promenade
charmante, qui confifl:e en un fort beau bois>

coupé régulièrement en allées, avec des bancs»

Voila en gros la Ville d'Alckmaer.

La maifon, où j'allois, ne fut affurément

pas la feule, dont l'air propre m'enchanta.

Mais puifque c'eft celle que j'ai le mieux

vue , je ne vous parlerai que d'elle. Elle

étoit de trois étages > à cinq grandes

croifées de face , avec des vitres a l'An-

gloife, comme on s'exprime dans ce Pais-

là. L'entrée fituée au milieu annonçoit le

goût du Maitre. On y arrivoit par un pave

de marbre noir & blanc rangé en échiquier,

qui empiétoit de quelques pieds fur la rue.

La porte étoit délicatement travaillée & pein-

te en verd. Le bouton, le marteau, la fer-

rure.



Lettre XXXVI. 127

rure , tout étoit de cuivre ôc tout brillolt.

Ce fut le Maître lui même qui vint m'ou-

vrir. C'étoit un Homme de trente ans j d'une

taille haute 6c un peu remplie, bien fait néan-

moins, blanc autant que le peut être un

Homme fans l'être trop , de beaux traits , une

phyfîonomie froide, mais revenante, lorfqu'il

ne jugeoit pas à propos de lobfcurcir. J'ai

peint fans y penfer les Hollandois> en vous le

peignant.

Comme il ne me connoiflbit pas, j'eus à ef-

fuier de fa part certains airs inquiets & mor-

nes & un interrogatoire afîez ennuieux. Je fa-

vois par oui-dire que tels étoient les ufages

de la Nord-Hollande. Je m'y foumis de bon-

ne grâce, & je pouiTai même lequité jufqu'à

convenir en moi même que la froideur de cet

accueil avoit en foi quelque chofe d'équita-

ble. A quoi bon en effet recevoir d'un air

gracieux & careiTant un Inconnu , à qui nous

ne pourrons peutêtre rien tenir de ce que no-

tre accueil lui a promis ? Son cœur s'ouvre

à Tcfperance fur la réception affedueufe , que

nous lui faifons. Mais tout à coup une gri-

mace fevère lui fait comprendre qu'il s'eft

trop hâté de compter fur nous. En quelque

manière nous l'avons trompé.

Il n'en fut pas de même du Nord-Hollan-

dois. Satisfait de mes réponfes , il me pria

poliment d'entrer dans fa falle. Une allée pa-

vée
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vée comme le devant de la porte s'offroit d'a-

bord. Les murailles en etoient blanches comme
la neif^e , & fix grandes Cartes de Géographie

dans des cadres dorez les paroient. Lafalleétoit

tendue d'une tapilTerie de cuir doré fort pro-

pre. Quelques tableaux de fort bons Maitres

,

im grand miroir avec une bordure de glace ,

des porcelaines du Japon placées dans les qua-

tre coins en pyramides, une table & des chaî-

fes de bois de noier, 3i une natte de jonc ex-

trêmement fine, tel étoit l'ameublement fim-

ple , mais propre , de cette falle. On nous y
préfenta du thé excellent , & je voulus enfuite

me retirer. Mais mon Hôte > auffî cordial

qu'il avoit d'abord paru glacé, ne voulut pas

le fouffrir > & me prenant par la main, il me
preffa avec tant d'am.itié d'accepter un repas

fans cérémonie, que je crus devoir me ren-

dre.

Vous ne devineriez jamais où le diner fut

fervi. C'étoit dans une cuifîne baflc. Mais

quelle cuilîne ! Elle étoit pavée de marbre à

compartimens, Sc traverfée en croix de deux

pièces de nattes auflî belles que celles de la

falle. Les murs en étoient revêtus de carreaux

de faïence blanche. Deux armoires d'un tra-

vail fort délicat laiffoient voir au travers de

leurs vitres, l'une une nombreufe batterie de

oui fine, qui fcmbloit fortir des mains des Ou-
vriers > (Se lautre des vafes de porcelaine de

toute
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toute efpéce& tous choifis , arrangez avec afTez

d'art Mais rien ne vous auroit furpris autant

que cheminée. Figurez vous que la plaque & le

contrecœur de l'atre fembloient être d'ar-

gent, (îk ingez par-là du refte. Aufïï cette che-

minée n'étoit-elle que titulaire, ou honoraire.

Il on peut parler delà forie>6c peutêireny

avoit-on jamais allumé du feu. Une autre

cheminée moins ornée faifoit les fondions de
celle-ci.

Tandis que j'admirois une cuifine fi brillan-

te de propreté , il entra une Servante , qu'à,

fon air mignon & à fa parure propre <5c

galante , j'aurois prife pour la Fille de la

maifon , fi le Maitre n'avoit pas été trop

jeune pour être fon Père. Elle apportoit

un plat de légumes & un de ris, qui tiennent

là lieu de potage. Après elle parut fa Mai-

treffe, qui en Femme, dont la matinée avoir

été toute occupée des foins du ménage , étoit

habillée à peu près comme fa Servante
;, Sc

n'avoit de plus qu'elle que quelques bijoux de
prix. Elle étoit belle & jeune. J'admirai fa

beauté , & je ne fis que l'admirer. Je ne fais

quoi de grave répandu fur toute fa perfonne

me bornoit là. D'abord la convcrfation fut

auflî peu animée que la bière, que nous bû-

mes Le vin de Pontac fucceda & fut accom-
pagné d'un Cabeliau , dont les deux moitiez

étoient accommodées de deux manières diffé-

rentes»
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rentes. Sur le bien que je dis de ces deux plats>

mon Hôte en fit compliment à fa chère Lifet-

te. C'eft le nom tendre & familier qu'il don-

noit à fon Epoufe, qui à fon tour i'appelloit

par le diminutif de fon nom de batême. Cet-

te belle Femme répondit à fon Mari par un

baifer, qui me parut auflî fincére qu'éclattant.

Elle rougit enfuite de s'être oubliée jufques là

devant un Etranger, & cependant elle parut

me favoir bon gré d'avoir donné occafion à

cette prétendue faute. Elle redoubla d'atten-

tions obligeantes pour moi. Elle & fon Mari

s'apperçurent avec plaifir qu'en apprenant le

langage de leur Nation , j'en avois adopté

les mœurs y l'entretien en fut plus libre & plus

gai.

On amena les Enfans au deflert, & on vou-

lut qu'ils me faluaifent le premier. Je les em-

braflai , & il ne m'en coûta aucun effort de

politeffe & de complaifance. Si j'avois voulu

peindre une Grâce & un Amour, ils m'au-

roient fervi de modèles. Ces Enfans auflî ai-

mez qu'ils étoient aimables me furent bientôt

dérobez par le Père 6c par la Mère , qo^i les

accablèrent de baifers. On leur donna de tout

ce qu'il y avoit fur la table. Le Père voulut

qu'ils buflent du vin de fa Femme , qui étoit

doux. Bientôt tout retentit de leur joli babil,

& il n'y eut plus d'attention que pour eux.

Le cœur de mt^ heureux Hôtes nageoit dans

la
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la joie , & je la partageois de bonne foi avec

eux. Heureux Hollandois, difois - je en moi

mcmc ! C'eft chez vous fculs que le mariage

eft auflî charmant que faint. Vous aimez ten-

drement vos Femmes, & , bien différens d'une

Nation voilîne , vous ofez ne pas rougir de

votre tendrefle. Vos Femmes fe font honneur

de vous reipeder & de vous aimer. Chaque
jour allume d'avantage vos feux mutuels , Si

fouvent on voit parmi vous l'Amant froid de-

venir Mari galant. Vos Enfans , fruit d'un

amour fî pur , en deviennent la récompenfe,

& ils reflerrent de plus en plus les agréables

nœuds qui vous attachent l'un à l'autre. Enfin

la nature femble avoir gardé pour votre vertu

les plailirs les plus innocens & les plus déli-

cieux.

Un verre de vin d'Alicante, qui me fut

préfenté > ne me fira de ces réflexions , que
pour m'en faire naître d'autres fur l'opulence

des Nord Hollandois. Mon H6te s'en apper-

çut à la diftradion involontaire qui me fur-

prît, ou, pour mieux dire , à l'air appliqué»

qu'il me trouva. Je lui avouai ce qui m'avoit

occupé. Votre étonnement eft jufte, me ré-

pondit-il. Mais voici dequoi le faire ceflcr.

La pluspart des Nord - Hollandois trafiquent

dan»; les Pais Etrangers. Mais ils ont des avan-

tages, que n'ont point les riches Négocians

d'AmftcrdaiH, Eux de leurs Femmes Savent

fe
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fe pafTer d'habits fuperbes & de fomptueux

équipages. En un mot un luxe onéreux ne

confume pas une partie de leurs gains. De cet-

te épargne, qui augmente chaque année leur

capital, ils tirent ces avantages que , quelque

coniîdérables que foient leurs achats, ils paient

tout argent comptant, que par-là ils ont tout

à meilleur marché , que par conféquent ils

peuvent vendre moins cher Se qu'ils gagnent

d'avantage fur ce qu'ils vendent.

Je ne vous citerai d'autre exemple que ce-

lui de Broeck, continua ce galant Homme,
Vous favez que ce grand & beau Village du
Waterland eft fameux en ce qu'il ne s'y trou-

ve point de Pauvres. Mais comment y en

auroit-il ? Ses Habitans , la pluspart Menno-»

nites <Sc tous Négocians , font un trafic

confidérable en France, en Efpagne, en Por-

tugal, à Dantzig 6c dans la Mer du Nord,

Tel d'entre eux met çn mer jufqu'à trois ou
quatre VaiiTcaux pour fon compte. Les moin-

dres s aifocient, pour envoicr des VaiiTcaux à

la pèche des Harangs & à celle des Baleines.

QLielques-uns tirent de la Pologne 8c du Jut-

land une quantité prodigieufe de grains 6c de

beftiaux. D'autres chargent des laines & du vin

d'Efpagne. Je connois deux de ces Marchands,

ajouta mon Hôte» A la fîmplicité de leurs

habits Se de leurs manières , vous ne les pren-

driez jamais pour des Gens auffi riches qu'ils

le
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le font. Cependant le commerce du moindre
des deux lui produit vingt -cinq miJle florins

de gain par an, & il en dépenfe à peine huit
ou neuf cent dans fon ménage Auiîî les voit-

on à la Bourfe d'Amfterdam, où ils fe rendent
en bateau deux fois par femaine, négocier
des lettres de change, qui feroient trembler
les principaux Banquiers de Gènes 6c de Vc-
nife-

Tandis que mon Hôte m'cntretenoit de la

forte, nous étions demeurez fculs. Le caffé fur-

vint. Nous renouâmes la converfation enfuite,

& je la fis tomber fur Sardam. Mon Hôte me
raconta que ce riche V^ilhge n'étoic habité que
par des Entreprenneurs & des Charpentiers
de Navires , 3c que , pourvu qu'on les avertît
deux mois d'avance, ils pouvoient livrer cha-
que jour un Vaifleau de guerre à la Républi-
que pendant deux mois. Il ajouta une chofc,
dont j'aurois tort de vous priver. Vous au-
rez lu fans doute dans Théophrafte que, quand
un Négociant Athénien avoir été ruiné par
quelque difgrace , fes Amis le remettoient
dans une fîtuation à pouvoir rétablir fa for-
tune par une cottifation , qu'ils appelJoient
Eranus, Un exemple de charité fî noble & û
fage mérifoit d'être imité par des Chrétiens

,

& il l'eft par les Sardamois, & par les Sarda-
mois feuls, du moins que je fâche.

Cet entretien nous mena jufqu'au foupcr ,

FartulL Q^ au.

\
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auquel on avoit invité plulleurs Amis. Ils dé-

butèrent par de longues cérémonies fur les

rangs à table , après lefquellcs chacun fe laifla

forcer de prendre la place, qu'il avoit d abord
eftimé lui être due. Ces cérémonies recom-
mencèrent > lorfque le Maitre de la maifon

voulut fervir les Convives. Chacun préten*

doit que fon Voifm deVoit être fervi avant

lui , 8c enfuite acccptoit doucement ce qu'on

lui avoit préfenré. Nous efluiamcs aux fantez

un fécond conflit d'honnêtetez, qui finit comme
les autres. Par bonheur ce fut le dernier.

Chacun fe mit infeniiblement à fon aife. Le
repas étoit auflî abondant que délicat. D'ex-

cellent vin y couloit en abondance, & de cha-

que verre fortoient quelques contes, ou des

bons mots ,-dont ma belle Hotefle fourioit &
rougilToit de temps en temps. Onze heures fon-

nèrent, lorfqu'on s'en croioit encore bien loin,

& la Compagnie fe fépara tout à la fois, après

les remerciemens les plus folemnels.

Vous vous imaginez bien qu'on ne me laif-

fa point dans l'embarras de chercher à cette

heure- là un lit en ville. On m en avoit prépa-

rc un dans une chambre, qui me parut refer-

vée aux Etrangers. Tout y refpiroit la pro"

prêté & fembloit la leur commander. Le plan-

cher étoit couvert d'un tapis de Turquie, cou-

vert lui même de deux pièces de toile afTez

larges, qui traverloient la chambre en croix,

a£n
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afin qu'on piît admirer ce beau meiihîe fans
le giter. Une armoire de prix, placée vis à vis

delà porte, s'attiroit la première Ja curioflté

des Hôtes par la beauté de.s porcelaines 8c
par je ne fais combien de petits bijoux d'or

& d'argent , qu on y avoir indufîrieufement
entremêlez, 6c qui paroilToient au travers de
deux grandes glaces de Venife. Une pendule
d'une grande valeur occupoit l'entre-deux des
fenêtres, 6c avoit à fes côrez un thermomètre
6c un baromètre à plaques d'argent. La che-
minée placée au fonds de la chambre vis à vis
de la pendule étoit remarquable par une lar-

ge glace, 6c encore plus par une fort grande
urne du Japon , qui occupoit le milieu du
foier , 6c qui , du temps des Romains, auroic
peutéire été préférée à l'or , pour renfermer
les cendres d'un Empereur, Une trentaine de
petits tableaux , reprefentant des nuits , des
tempêtes, des tavernes de V illages, des débau-
ches d'Etudians , mais tous d'une manière
achevée 6c unis comme des glaces, enfin dans
le goiît Hollandois , formoient autour de la
chambre un cordon, qui empêchoit heureu-
fement qu'on ne fit trop d'attennon k la ta-
piflerie , qui n'ètoit qu'une allez jolie
verdure. Les fauteuils , les chaifes , les ta-
bles , le lit , répondoient à l'élégance du
refte de l'ameublement. Le lit fur tout fem-
bloit avoir été fait pour un délicat 6c volup-

Q. 2 tueux
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tueux Chanoine , & je ne fais lî la couche du
Dieu Somne dans Ovide valoir celle-ci. C'eft-

là que je me couchai, 6c d'où je vous fouhai-

te le bon foir,

LETTRE TRENTE
SEPTIEME.

Ç j ^ E crains que ma dernière lertre

^ J ^ ne vous ait un peu ennuie. Peut-

ÎS^^b* être celle-ci vous dédommagera-

t-elle par la variété, qui y règne. A tout ha-

zard je commence. Après avoir remercié mes
aimables Hôtes , 6c pris congé de leur jolie

Servante par une cfpece de tribut, que l'u-

fage de la Hollande a établi, je retournai à

Leyden , fort fatisfait de mon voiage. Vo-
tre Ami le Chevalier W . . . , gton fut le

premier que j'en entretins , & jugez s'il en

fut charmé. Il ne voulut pas me quitter

,

que je ne lui euffé donné ma parole de le

mener en Nord-Hollande. Je lui en ai eu o-

bligation dans la fuite. Avoir vu fimplement

quelques Villes de certe Province, c'eft ne

la pas connoître. Les Habitans de ces Villes

font tous , ou Hollandois naturels , qui s'y

font tranfportez ou vrais Nord-Hollandois,

qui ont pris infenfiblement les mœurs & les

ufages de leurs Voifîns. Enfin plus de pro-

preté



Lettre XXXVII. 237

prêté dans les maifons & de fîmplicité dans

les habits, voilà 1 unique choie, qui diftingue

un Citoien d Alckmaer d'un Citoien d'Amfter-

dam. Il faut chercher la pure Nord Hollande

dans les pentes Villes & dans les Villages.

Nous le remarquâmes, dès Nfonniken-

dam. Ville affez gentille, où nous avions ré*

folu de paiTer la première nuit. Il ne fe trou-

voit dans l'auberge qu'un lit de vuide ; on
nous le donna. Mais de vos jours vous n'en

vites un femblabic. Trop haut , pour que

j'y montafTe fans échelle, trop court , pour

que le Chevalier s'y pût coucher qu'en rap-

prochant fes genoux de fon menton, tel ètoit

en deux mots ce merveilleux lit , qu'à la ma-

nière de Hollande, on avoit renfermé dans une

efpece d'armoire. La vue de l'Ouvrier, en l'é-

levant à une telle hauteur, avoit été fans dou-

te qu'il fervît à un Géant. Mais il avoit oublié

enfuite ce deflein , & il avoit achevé fon ou-

vrage comme pour un Nain. Nous réiiflîmes

pourtant à y monter; pour dormir, c'eft au-

tre chofe.

La dinée fuivante nous régala d'une autre

fcene. C'étoit a Edam. L'Hôtefle étendit de-

vant nous fur une table de réfecfloire une fer«

viette fort blanche, mais fort groflîère, fur la-

quelle bientôt après parurent deux aflîettes de

faience & deux plats de même , chargez lun

de bœuf fumé & l'autre de jambon , & tous

Q 3 deux
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deux froids. Le beurre & le fromage dans

deux plats femblahles cantonnoient ce fervice

& dévoient compofer notre deflert. Le Che-

valier fourit de cet appareil j & , en homme
tâché , s'adreflant tout de fuite à l'Hoteffe , il

lui demanda d'un ton railleur fi elle n'avoit

point d'afliettes ni de plats d'étain, & s'il étoit

dit que nous ne mangerions rien de chaud >

même en le paiant ce qu'elle voudroit. Man-
ger chaud» répondit-elle d'un air de furprife !

Manger chaud ! Non certes. Ce n'eft pas ici la

coutume, & je ne crois pas depuis fix femaines

avoir cuit la moindre chofe Je commençois

à lui en témoigner mon étonnement. Mais elle

m eut bientôt impofé lîlence. Croiez-vous, me
dit-elle , que je voudrois pour un repas > que

quelques PafTans prennent chez moi » gâter

tout k la fois mes cheminées, mon étain, ma
vaiiTelle, mon meilleur linge de table ? Je vous

remercie de tout mon cœur. Mais vous êtes

étrang'îrs. Un Hollandois ne fe feroit pas ré-

crié lur la manière dont je vous fers.

Nous fentimes le Chevalier tSc moi à ce dif-

coursj qui marquoit la pleine convidlion de

notre Hotefle , que nous devions avoir tort, &
nous mangeâmes paifiblement ce qu'on nous

avoit fervi. L'H6te vint , lorfque nous ache.

vions ce frugal repas. Je ne pus me tenir de

lui conter notre converfation avec fa femme.

Le bon homme , accoutumé dés la maifon

pa-
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paternelle aux ufages , qui nous paroifToient

étranges , n'y avoit peutêtre jamais fait atten-

tion. Il refléchit un peu, & nous répondit que

nous ne connoiflïons pa^ bien la carte de la

Nord-HoLande. Voici la fantaifîe de nos Fem-

mes, continua-t-il. Elles font amoureufes de

leur vaifTelle. C'eft pour elles aflcz de la voir

arrangée & luifante dans leur armoire. Elles

ne voudroient pas la falir à moins d'un Fe-

ftin de noces. Il en eft de même de leur linge

fin. Ma Femme en a par exemple , qui vient

de ma Bifaieule <Sc de la fienne , & » qui de-

puis plus de cent ans , a peutêtre été blanchi

cinquante fois , fans avoir été fali par dix re-

pas. Ces deux palïïons de nos Femmes domi-

nent en grande partie fur notre ménage. Le

foin de leurs cheminées eft un autre de leurs

goûts. Telles font les caufes de tout ce qui a

paru vous furprendre. Cependant nous ne

manquons pas de feu, pourfuivit-il. Il y en a

toujours qui brûle fur le derrière de la mai-

fon dans une large marmite de fer pour le thé

6c le caffé, & c'eft-là que, quand le froid com-
mence à fe faire fentir , nous allons un peu

nous chauffer.

Nous admirions encore la patience» avec la-

quelle les Maris Nord-Hollandois fe foumetto-

ient k une Police féminine auflî incommode.

Mais nous fortimes le lendemain de cet éton-

nement par un autre. Nous nous étions arrê-

0^4 tcz
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tez le foir dans un Village, 6c nous avions dit

a notre Hc>te que nous fouhaitions manger
dans la même chambre que fa Famille. Le
deffein du Chevalier étoit de nous inltruire

par cette familiarité des ufages de la Nord-
Hollande. L'HoteiTe alla fans façon prendre
la première place. La Servante familièrement
s'aflît près de fa Maitrelfe. Le Maitrc fans

murmurer s'accommoda d'une des deux chai-

fes qui reftoicnt, & le Valet fe faifit de l'autre.

La MaitrefTe 6c la Servante fe fer virent les pre-
mières , <Sc elles ne prirent pas le moins bon.
Tout alloit pourtant bien , & nous fentions

qu'un long ufage avoit réglé ainlî les rangs
dans cette maifon , lorfque le Démon de la

difcorde s'avifa par malheur de troubler une
Société, où regnoit un fi bel ordre. Le Mai-
tre dit imprudemment à la Servante qu'elle

lui allât chercher quelque chofe. La MaitrefTe
dit à fon Mari qu'il pouvoit bien y aller lui

même , ^c qu'elle vouloit que fa Servante fe

repofât. On en vint de part & d'autre à des
paroles fort dures. La Servante foutint avec
zelc une lî bonne Maitrelfe. Je vis cent fois le

moment que le Mari indigné alloit , en ven-
geant fon autorité outragée, violer les anti-

ques 6c fages coutumes de fa Patrie , 6c s'atti-

rer une gréle de coups, par cet excès. Je crois

que notre préfence retint fa fureur 6c appaifa
peu à peu celle des deux Femme^. On fe re-

gar-
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garda pourtant de mauvais œil , jufqu'k ce

que le Mari , convaincu enfin de fon tort, en

demanda pardon à fa Femme par un baifer>

qu'il lui déroba. Satisfaite alors, ou peutetre

honteufe de la vidloire, qu'elle venoit de rem-

porter devant nous , elle voulut nous la faire

approuver^ en nous contant combien la Ser-

vante étoit affedionnée c^ laborieufe, & avec

quelle propreté elle entretenoit la vaiffelle &
les cheminées. N'almerois-je pas pas cette Fil-

le , continua-t-elle ? Demandez à mon Mari.

Il vous dira lui même qu'il n'y a pas une
Femm.c en Nord-Hollande , qui en ma place

ne fit comme moi. Elle ne nous trompoit pas.

J'ai vil depuis ce temps-là des Servantes

Nord-Hollandoifes tenir le haut bout. à table,

manger à leur aife ce qu'elles y voioient de
pku à leur goût , tandis que la complaifante

MaitrefTe mettoit la dernière main à leur ou-

vrage, traiter leur Maitrefle comme leur éga-

le, agir avec le Maitre comme avec leur infé-

rieur, exiger des égards du Valet , & je n'ai

vu perfonne s'en étonner.

Ce qui pafTe tout ce que je vous ai dit en-

core , c'eft que le même défaut de fubordina.

tion fe fait fentir entre les Pères 5c le^ Enfans.

11 eft vrai que fouvent les Fils font affez doci-

les (^ affez refpedueux , pourvu que des Mè-
res trop indulgentes n'autorifent pas leur in-

folence. Mai-) fouvent auflî les Filles s'échap-

Q 5 pent
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pent d'autant plus à cet égard. Elles font les

Compagnes des travaux & des plaifirs de leurs

tendres Mères. Elles en adoptent les paflîons,

elles en prennent les goûts & les manières.

Elles en font traitées comme des Sœurs , 6c en

effet elles en reçoivent le nom. De là vient

que > plus par la force de l'exemple que par

un efprit de défobéiflance , elles confidèrcnt

peu leurs Percs, & fouvent une Nord Hoîlan-

doife mariée ne manque à ce qu'elle doit à
J

fon Mari, que parce qu elle a fait fur fon Père

l'apprentiHage d'un injufte mépris pour les

Hommes.
Cette éducation mal raifonnée influe juf-

ques fur les amours de ces belles Filles. Mal»

heur à leurs Amans, fi la fympathie n'agit

promptement en leur faveur. Ils auront beau

être des partis tout à fait fortables , & avoir

même l'agrément des deux Familles. Leurs

Maitreffes les éprouveront longtemps par tout

ce que l'indifférence d'une Belle a de fâcheux

pour un Amant. Elles les feront paffer par les

dégrez d'une longue & peu agréable fervitu-

de. Enfin elles fe rendront plus par pitié «Se par

bienféancc que par tendreffe. Ces languiffan-

tes & triftes galanteries feront un jour l'entre-

tien de leur vieillefTc. Et Imc olim meniimjfeju-

vabit, Peutêrre même en tireront-elles le droit de

faire taire leurs Maris, lorfqu'ils voudroient

ufer de l'autorité maritale.

Vous
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Vous concevez bien qu'il n'en eft pas de

même, lorfque i'Amour daigne fe mêler des

mariages des Nord-Hollandois. On m'a racon-

te à ce fujet une chofe d'autant plus étonnan-

te qu'elle eft fort femhlable à un ufage des

Canadiens. Dès qu'en certains endroits de la

Nord-Hollande un jeune Homme a obtenu ia

permiflîon de rechercher une Fille , il va lui

rendre viiitc le foir , vers le temps qu il fait

qu'elle fc fera mifeau lit, & là il lui conte de

fon mieux les affaires de fon cœur, on les con«

te toujours bien quand on aime. Cette ma-

nière dure quelques mois , qu'on accorde à la

févérite des ufages. La Relie alors admet fon

Amant à l'honneur de l'entretenir fur le même
lit. Notez bien que je dis , fur le lit. Au bouc

d'un certain temps, elle le reçoit fous la cou-

verture , & il ne refte plus entre eux que la

mince barrière d'un drap, fi même elle y refte

toujours. Quelle tentation pour deux Perfon-

nes jeunes & qui s'aiment ! On dit pourtant

qu'elles réliftent toujours & que fouvent c'eft

k l'Amant que cette vidoire coûte le moins.

Voudroit-on faire entendre qu'il fe confole

par quelques libcrrez de celles quil n'ofe

prendre ? On m'aflure dans ce moment que

non , 6c il faut le croire.

Les noces ne font en apparence pas auffi

chaftcs. Le vin & la joie y font éclorre les

bons mots & les contes les plus gais. Les Pè-

res
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res & les Oncle> donnent l'exemple. Mères 5c

Tantes rougiflcnt d'abord, fourient enfuîtes

peu à peu elles fe délivrent de la contrain-

te, & bientôt plus délicates que leurs Maris,

fans être moins libres, elles relèvent la con-

Verfation & l'aflaifonnent d'un fel pluN fin

& auffi piquant. Les Grandperes 6c les Grand-

meres enchérifTent en ce genre là fur les En-

fans par le privilège de l'âge. Mais ce qu'il y
a d'édifiant dan^ la liberté de ces Feftins, c'eft

qu'elle ne fert qu'à réchauffer la tendreffe

des Maris & des Femmes les uns pour les

autres» peutétre en leur rappellant les images

des plaiiîrs > que la jeuneffc & l'amour leur

ont fait goûter. Alors tel Vieillard retrouve

dans les cendres de fa vieilleffe des feux, qu'il

croioit lui même éteints pour toujours & on

fent quelque forte de reipedl, en lui voianc

donner les noms les plus tendres à fa vieille

Compagne 5c les recevoir d'elle avec les ca-

reffes les plus fincercs. Bel exemple pour

les jeunes Mariez , qui ne le trouveroient

gueres que dans leur Patrie!

J'ai vu une partie de ce que je raconte.

Nous étions dans cette partie de la Nord-

Hollande, qu'on appelle le Beetnfler, Contrée

dé'icieufe , & ci-devant un Lac , qui a été

defféché. Elle reffemble aujourd'hui à un

vafte BaOîn , couronné de Prairies & de

Villages. Au fortir de Beemfter-Kcrck , nous

nous
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nous trouvâmes dans un chemin large , droit,

& bordé d'arbres. On ne découvroit de tous

cotez que belles maifons de campagne, jolies

maifons de Paifans, prairies couvertes de Be-

ftiaux , Villages <Sc Villes prcfque contigus.

Nous arrivâmes ainfî à Ryp , grand & riche

Bourg, où nous allâmes décendre dans le pre-

mier endroit , qui nous parut une auberge.

Le Maitrc & la Maitrefle plus que feptuage-

naires avoient un air de fanté & de gaieté 9

qui annonçoit une lituation eommode 6c un
mariage uni. J'en félicitai le bon Homme, qui

me répondit que je ne me trompois pas II y
a cinquante ans & au delà que nous fommes
mariez , ajouta-t-il. J'avois du bien , j'en re-

çus en mariage, nos travaux & notre fobrié-

té augmentèrent ce que nous avions. Dieu dai-

gna nous bénir , & notre union en étoit fans

doute la caufe. Nous ne tardâmes guère- à

avoir plufieurs Enfans. Leur Mère <Sc moi
leur apprimes à faire comme nous. Ils nous

ont bien aidez dans la fuite, & aujourd'hui ils

font tous bien é ablis & font notre confolation.

Il s'adrefla cnfuite d'un air carefTant à fa Mé-
nagère , qui 3 le regardant avec une tendre at-

tention , ne détournoit les yeux de deifus lui »

que pour lire dans nos regards notre appro-

bation. Ai-je menti d'un feul mot, lui dit-il, en
lui donnant un nom , qui prouvoit leur bon-

ne intelligence ? Cette bonne Femme n'avoit

que
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que faire de nous répondre pour fon Marî. i

Tout ce que nous avions vu répondoit d'à- I

vance, & d'ailleurs, une circonftance , qui

prouve beaucoup , & que j'avois obfervée,

c'eft qu'on ne pouvoit diftinguer à qui de

l'Homme ou de la Femme les Domefliques te-

moignoient plus de refped:.

Nous allâmes enfuite nous promener dans

le Ryp, Si ce n'étoient les Bourgs du Zyp &
du Schermer , autres Lacs defféchez comme
le Beemfter , je dirois qu'après Sardam 8c

Broek, il n'y en a point d'auffi riches que ce-

lui ci. Les prairies qui l'environnent font cou-

vertes d'une herbe épaifTc & haute. Les Bêtes à

cornes y font d'une grandeur extraordinaire.

Leur lait abondant & gras eft ce qui fournit

ces fromages , dont la Hollande fait un com-

merce fi confidérable. Le poilTon, la viande,

les légumes , les fruits s'y donnent prefque

pour rien. Toute forte de grains y crôiiTent

en abondance. Le chanvre y eft excellent.

Voila avec l'efprit de ménage la fource des

richeffes des Habitans. Auffi plufîeurs d'entre

eux fe mélent-ils de ce qu'on appelle IkScheepS'

ndery , c'eft à dire qu'ils s'afTocient pour met-

tre des Vaiffeaux en mer & pour envoier

leurs denrées en divers endroits de l'Europe,

3c ce qui contribue encore à rendre l'argent

commun chez eux > c'eft que plufîeurs Ren-

tiers d'Amfterdam viennent s'établir dans ce

Bourg
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Bourg , invitez par le bon marché des vi-

vres & des maifons.

Nous partîmes de Ryp 6c nous continuâ-

mes notre tour de Nord-Hollande. Ne comp-
tez pourtant plus fur aucune obfervaîion de

ma part. J'ai tout dit , & il me reftc uni-

quement de vous aflurer que je fuis tout à
vous.

F I N.
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